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POESIES POPUL AIRES DE LA FRANCE. 

INSTRUCTIONS 

DU COMITE DE LA LANGUE, DE L’HISTOIRE ET DES ARTS 

DE LA FRANCE l . 


Un dbcret du i3 septernbre i 852 , rendu sur le rapport de M. le 
Ministre de I'instruction publique, a present la formation dun 
Hecueil des poesies populaires de la France , et en a confie la publi- 
cation au comite de la langue, de l’histoire et des arts de la France. 

Dans presque tous les autres pays de TEurope, de pareilles col- 
lections ont ete formees. 

Si la France est moins avancee a cet egard, ce n’est pas, comme 
on la cru quelquefois, ce n’est pas que la pobsie populaire manque 
a notre pays. 

Cette lacune a pour cause un dedain irreflechi ne des habitudes 
un peu mondaines que notre litterature avait peut-etre trop era- 
pruntees a notre ancienne societe,dont elleoffrait une si brillante 
image. Ce prejuge doit disparaitre dans nos temps nouveaux; on 
peut dire qu’il sest deja considerablement affaibli. Des homines 
eminents ont appele sur la poesie populaire 1’interet dont elle est 
digne. A leur tete, la reconnaissance fait un devoir de ciler ledi- 
teur des Chants populaires de la Grece moderne, M. Fauriel, dont le 
gout delicat appreciait si bien les franches beautes de cette simple 
poesie; du reste, meme aux epoques anterieures, quelques-uns 
des plus illustres representants de notre literature n’avaient pas 
ete insensibles a ces beautes. 

Montaigne avait adrnirablement coinpris, et a exprime, avec 
son bonheur ordinaire de langage, le merite dune poesie naive et 
vraie comme son propre genie. 

« La poesie populaire 2 , » disait-il, et cest peut-etre la premiere 
fois que cette expression a ete employee dans notre langue,-# la 
poesie populaire et purement naturelle a des naifvetez et graces, 

1 Ces instructions ont et6 redig^es par M. Ampbre, membre du comit^. 

2 Essais de Michel de Montaigne , 1. I", cb. liv, t. Ill, p. 35*6 de f^dition de 
M. V. le Cl ere. 
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par ou elle se compare a la principale heaute de la poesie parfaicte 
selon 1’art, comme il se veoid ez villanelles de Gascoigne et aux 
chansons qu’on nous rapporte des nations qui n’ont cognoissance 
daulcune science ni mesme d’escripture. La poesie mediocre, qui 
s’arreste entre deux, est desdaignee, sans honneur et sans prix. » 

Dans le siecle suivant, le grand peintre de I’homme, Moliere, 
parlant par la bouche d’Aiceste, mettait au-dessus de la poesie a 
la mode parmi les beaux esprits de son temps cette simple chan- 
son populaire 1 : 

Si le roi m’avait dorm 4 
Paris sa grand’viHc , 

Et qu’il me failut quitter 
L’amour de nV amie „ 

Je dirais an roi Henri 
Reprenez votre Paris, 

J’aimc mieux m’ amie 
Au gue, 

Jaime mieux m’ amie. 

Le comite a du s’occuper d’abord de determiner ce qui devait 
etre compris dans un recueil de poesies populaires. Fallait-il y 
faire entrer tous les ouvrages marques du sceau de la popularity, 
composes pour un public populaire, qui se sont transmis par le 
chant ou par la recitation orale, tels que les chansons de geste du 
moyen age. Quelque tente qu’il fut d’admetlre ces poemes si in- 
teressants a tant d’egards, et dont il serait heureux de voir publier 
un plus grand nombre, le comity n’a pas cru devoir eeder a ce 
desir; les dimensions de ces ouvrages eussent suffi pour Ten de- 
tourner; ils auraient demesur6ment elargi le cadre de ses publica- 
tions. Le comite pense qu’il est a souhaiter que les chansons de geste 
les plus remarquables soient donnees au public, mais a part et for- 
mant un corps de poesie epique du moyen age. Si cependant on 
decouvrait des nouveaux poemes de ce genre a letat primitif, et 
portant 6videinment l’empreinte d’une origine vraiment popu- 

1 Le Henri de cette vieille chanson , comme I’appelait Moliere, n’esl point 
Henri IV, mais Henri IT. Suivant M. de P4tigny, membre nou-r4sidant du co- 
mity ( Histoire arcyologigue du Venddmois, p. 34a), elle aurait 4t4 compos4e 
par Antoine de Navarre, due de Vendome, qui rthinissail de gais convives au cha- 
teau de la Bonnaventure, pres le Gu4-du-Loir, et se plaisait a y composer avec 
eux de joyeuses chansons. Lc refrain, qui fait allusion ^ la position du manoir, 
doit done 4tre orthographic au gue, et non 6 gud, comme cela a cu lieu dans la 
suite par corruption. 






laire , le comite inviterait les auteurs de ces decouvertes a lui en 
communiquer les fruits, se reservant de prononcer sur femploi 
qui devrait en elre fait. 

Le comite ne considere comme tout a fait populaires, que des 
poesies nces spontanement au sein des masses, et anonymes, ou 
bien celies qui out un auteur connu, mais que le people a faites 
siennes en les«adoptant. Ces demises seront admises a titre excep- 
tionnel , et quand il sera bien constate que , non-seulement elles ont 
eu une certaine vogue, mais qu’elles ont passe dans la circulation 
generate , et sont devenues la propriete dupeuple. Ceciexclut toutes 
les compositions populaires d’intention, non de fait, touteslespo6- 
sies destinies aupeuple, mais qui ne sontpas arrives a leur adresse. 

Les limiles de la France actuelle sont les seules limites que 
reconnaisse le comity. Tout ce qui s’est produitsur notre territoire , 
tel qu’il est aujourd’hui constitue , nous appartient. Cependant si 
quelques poesies populaires existaient dans certain es provinces 
avant leur reunion a la France, nous les considerons comme fai- 
sant partie de la conquete ou acquises par lannexion , et nous n’h6- 
sitons pas a nous en emparer. 

De la resulte la necessite d’ouvrir le recueil aux poesies popu- 
laires composes dans tous les langages qui sont aujourd’hui paries 
en France, savoir: les dialect esneo-latins;rallemand, pour les pro- 
vinces de 1’Est ; le flamand , pour celies du Nord ; le has breton , pour 
la Bretagne ; 1’italien , pour la Corse ; le Catalan , pour le Roussillon ; 
le basque rneme, pour une partie de nos Pyrenees. Des traductions 
litt^rales seront mises en regard du texte original des poesies com- 
poses dans ces differents idiomes, poesies qu’on admettra sans 
doute avec sobriete , puisqu’elles n’appartiennent qua des localites , 
mais qu’on ne saurait exclure sans mutiler notre po£$ie populaire , 
et sans faire injure aux populations frangaises au sein desqueiles 
se sont produites ces compositions, nationales par inspiration , 
dont le vocabulaire pent se retrouver a 1’ Stranger, mais n’en est pas 
moms le vocabulaire indigene d’une portion de nos compatriotes. 

On pourra s’adresser meme a des populations frangaises qui 
n appartiennent plus a la France, quand elles auront conserve des 
chants populaires qui remontent a une epoque anterieure a leur 
separation de la mere patrie. Ainsi , des chants Savoyards devront 
iaire partie du recueil; ainsi, dans le bas Canada, vivent encore 
danciennes chansons franchises, heritage fidelement garde sous la 



domination 6trangere, et que nous avonsle droit de revendiquer. 
Un membredu comity a entendu chanter, par des Canadiensfran- 
<-ais, la romance de la Claire fontaine, que M. Marmier a publi4e 
(Letlres sur VAmerique) , dans laquelle il a retrouv^ un chant popu- 
late de laFranche*Comt6, etqui appartient aussi a la Bretagne 1 . 

II y a plus, les Indiens courears de hois savent encore de 
vieux refrains fran^ais, qui, 6gares bien loin de ieur berceau, 
retentissent aujourd’bui dans les forets et les deserts immenses 
situes enlre le Canada et l’Oregon. M. de Tocqueville a entendu, 
dans 1’Amerique du Nord, un bois bruU 2 chanter, sur un air tres- 
melancolique, une chaiison fran^aise qui commenqait ainsi : 

Entre Paris et Saint-Denis 
II etait une fille 

De meme le Chant de la V alii ere 3 , qui n est qu un refrain des 
montagnards du Quercy, a ete retrouve, sous la restauration, par 
un Perigourdin, sur les rives du Mississipi. 

A plus forte raison les chants creoles, qui ont cours dans les co- 
lonies que nous poss^dons encore, devront entrer dans la collection. 

En ce qui concerne les chants populaires bas bretons, le re- 
cueil de M. de la Villemarque , membre du comity, a montre ce 
que ce dialecte celtique otfrait de richesses en ce genre. 

Quant au basque, dans lequel on s’accorde a reconnaitre un 
debris de la langue des lberes, M. Guill. de Humboldt cite le 
Chant de Ulo, oil il est parle des Romains. M. Garay de Monglave 
a fait connaitre un autre chant basque dont la physionomie po- 
pulaire est frappante, au moins dans certaines parties. Il s'agit 
probablement de farmee de Charlemagne, dont, comme on sait, 
l’arriere-garde fut mise en d^route, par les populations gasconnes, 
dans la valine de Roncevaux. 

Voici quelques fragments de ce chant. 

Un cri s’ est elev6 au milieu des montagnes des Escualdunacs. 



Us viennent, ils viennent 

Combien sont-ils? Enfant, compte-les bien. 

Un, deux, trois, quatre, cinq , six, sept, huit, neuf, dix, onze, 

1 Voyez p. 11 et 4a. 

2 On nomme ainsi un metis ne dune Indienne et d’un Europeen. 

3 Transmis au comite de la part de \1. Lecomte, par M. Vincent, membre du 
comit6. 
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Douze, Ireize, quatorze, quinze, seize, dix-sept, dix-buit, dix-neuf, vingt, 
Vingt et des milliers encore. 

On perdrait son temps a les compter. 

Unissons nos bras nerveux, d^racinons les rocbers, 
Lan^ons-les du haut des montagnes 
Jusque sur ieurs t6tes, 

Ecrasons-les, tuons-les. 


Le sang jaillit, les chairs palpitent, 

Oh conibien d’os broyes! quelle mer de sang! 

11s fuient, ils fuient. 


Combien sont-ilsP Enfant, eompte-les bien, 

Vingt, uix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize,douze, onze, 
Dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un. 

Unlil n’y en a meme plus un. 

La nuitles aigles viendront manger ces chairs ^crasees, 

Et tons ces os blanchiront durant I’^ternite. 

Nous citerons, comme exemple plus recent des chants popu- 
laires du pays basque, une chanson dont la traduction a ete 
dictee a M. de Quatrefages par une vieille femme de Biarritz. 


SANTA-CLARA- 

Dans Ataratz, les cloches de 1’eglise ont sonnd tristement d’etles- 
mSmes. La jeune Santa-Ciara part demain. Les grands et les petits 
prennent le deuil : Santa-Ciara part demain. On dore la selle de son 
cheval et sa valise d’argent. 

« Mon pere, vous m’avez vendue comme une vache a un Espagnol. Si 
j avais encore ma mere vivante comme vous, mon pere, je ne serais pas 
allee en Espagne, mais je serais marine au chateau d’Ataratz. » 

Au chateau d’Ataratz, deux oranges ont fleuri 1 ; nombreuses sont les 
personnes qui les ont demand^es : on a toujours rdpondu qu’elles 
n’^taient pas mures. 

0 Mon pere, partons gaiemenfc : vous reviendrez les yeux pleurants et le 
coeur triste, el vous vous retournerez souvent pour regarder votre lille 
sous sa -pierre de tombe. 

« Orissou , la longue montagne, je 1’ai passee a jeun. En arrivant de 
1 'autre cot^, je trouvai une pomme et je 1’ai mangoe; elle a touch£ tout 
mon coeur 2 . 

1 On voit plus loin qu’il s’agit de Santa-Ciara et de sa soeur. 

2 Manger la poftune, se dit egalement pour s’ ^prendre d un amour pur et 
pour commettre une faule. 
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« Ma soeur, va a la chambre clu troisieme <hage pour voir s’il fait 
Egua 1 ou Iparra 2 . Si Iparra souffle, tu le chargeras de compliments 
pour Sala, et si c’est Egua, tu lui diras qu’il vienne chercher mon 
corps. 

« Ma soeur, va chercher mainlenant ma robe blanche; v a chercher la 
robe noire. » Elle s’habille en blanc, et sa soeur en noir. Elle monte a 
la croisee pour voir si elle peut apercevoir Sala. Elle le voit arriver de 
loin : elle se precipite et tombe morte. Personne n’a pu enleverle corps. 
Sala seul a pu le relever. 


Dans le departement des Pyrenees-Orien tales, le Catalan, qui, 
comme on sait, tientmoins de l’espagnol que du provencal, existe 
a T4tat de langue indigene : il sera done admis a figurer dans le 
recueil. 

M. Junquet, sergent au troisieme regiment du genie, a envoye 
des poesies catalanes, dont quelques-unes portent le caractere 
(Tune inspiration vraiment populaire. 

Les differents dialectes de la France meridionale ont leurs 
chants populaires. M. Garay de Monglave a fait connaitre au co- 
mite plusieurs chants b^arnais. 

Parmi eux se trouve la chansonnette de Gaston Phoebus, que le 
poete Jasmin, dont le nom se rencontre naturellement quand il 
sagit de po^sie meridionale et populaire, a transpose heureu- 
sement dans une de ses plus charmantes compositions, et dont 
voici la traduction , d’apres M. Garay de Monglave : 

Ces montagnes qui sont si hautes 
M’empechent de voir oh sont mes amours. 

Si je savais ou les voir, ou les rencontrer, 

Je franchirais le torrent sans crainte de jpe noyer. 
fie la patience, les montagnes s’abaisseront , 

Et mes amours paraitront. 

Cette chansonnette a evidemment pour origine un chant po- 
pulaire qui se retrouve ailleurs avec plus de vivacite, notam- 
ment dans la version suivante, provenant du departement de la 
Correze : 


1 Le veal du sud. 

5 Le vent dn sud-ouest. 
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Baicliale montagne. 

Baisse-toi, montagne, 
Lfeve-toi , vallon ; 

Vous mempechez de voir 
Ma Jeanneton. 


La chute un p^u burlesque qui termine ce couplet, et que 
nous ne reproduirons pas ici, est une preuve de plus de son ori- 
gine populaire. 

Une autre preuve de cette origine, c’est que la m£me donnee 
se retrouve dans un chant populaire de la Gr&ce moderne. 

La Corse a ses chants fun^bres dont le nom est vocero (il en 
sera parl£ plus loin) et des pieces appelees serenate . Deux d’entre 
ces dernieres ont £te communiquees par M. Merimee , membre du 
comity. 

La serenata est, en general, comme une litanie amoureuse; 
Fobjet aime est compart dans chaquedistique aunefleur difFerente. 

L’existence de chants populaires dans la partie de la France 
ou Ton parle flamand est prouv^e par les envois des correspon- 
dants. Le comite doit a Tun deux , M. de Coussemaker, un chant 
qui, par une rencontre singuliere, se retrouve aussi en Lithuanie, 
et un autre intitule Le Messager d' amour. 

LE MESSAGE!? D’AMOUll. 

tin petit oiseau, blanc comme neige, se balan^ait sur une branche d’epine. 

«Veux-tu £tre mon messager? » — « Je suis trop petit, je ne suis qu’un petit 
oiseau. » 

— «Si tu es petit, tu es subtil; tu sais le chemin? o — «Oui, je le connais 
bien . » 

Il prit le billet dans son bee, et 1 ’emporta en s’envolant, 

II s’envola jusqu’& la demeure de m 1 amie. — aDors-lu, veilles-tu, es-tu 
trepassee?B 

— « Je ne dors ni ne veille, je suis marine depuis une demi-ann<Se. n 

— «Tu es marine depuis une demi-ann^e; il me scmblait que cYtait depuis 
mille ans l . » 

Pour Fallemand parle dans les provinces orientales de la France, 
le comite n’a re^u et ne saurait indiquer aucun chant populaire; 

1 Voyez aussi Les Flamands de France , Etudes sur leur langue, leur literature 
et leurs monuments par M. Louis de Baeker. Gancl, i85i, p. 97 . Du reste, en 
indiquant de quelles mains il a re^u des chants populaires, le comite n’entend 
point ^tablir qu’ils n’aient pas deja publics. 
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mais il ne cloute pas que de tels chants n’existeut, et il invite a les 
recueillir. 

On a agit6 ensuite ia question des epoques et des siecles que 
le recueil devait embrasser. 

Les considerations enoncces plus haut ne permettent pas d’ex- 
clure les chants populaires en latin appartenant al’cpoque ou cette 
langue, plus ou moins alteree, etait la langue du peuple franqais, 
ni ceux qui plus tard sont n6s dans certaines classes de la societe, 
pourlesquelles, meme apres la naissance du franqais, le latin 6tait 
encore comme une langue vulgaire, parmi les religieux et les eco- 
liers des university. 

Ges chants, dont un grand nombre ont ete publies parM. Ede- 
lestand du Meril,formeront dans le recueil une sorte d’introduction ; 
ainsi 1’histoire de la litterature latine a la merne epoque dans 
notre pays a ete consideree , par nos savants benedictins et par 
leurs doctes continualeurs, comme faisant partie de I’histoire lit- 
teraire de la France. Le chant latin rim£ qui celebrait la victoire 
remportee en 622 par Clothaire sur les Saxons : 

De Chlotario est canere rege Francorum, 

Qui ivit pugnare in gentem saxonum. 


ce chant fut bien reellement populaire, puisque 1’auteur de la 
vie de saint Pharon, qui le cite, dit qu’il etait r^pandu parmi les 
paysans, volait de bouche en bouche , et que les femmes Taccom- 
pagnaienl de danses et de battements de mains 1 . 

Avec les chants latins, on placera ceux qui sont moiti6 latins, 
moiti^ franqais, comme le chant souvent cite que les ecoliers d’A- 
heilard avaient compose sur sa resolution de quitter le Paraclet, 
et dans lequel trois vers latins rimes etaient suivis de ce vers fran- 
(^ais : 

Tort a vers nos ii mestres. 

Telestaussi celui que, selon M. Ed 61 estandduMeril ( Poesies latines 
da moyen age , p. 6), le peuple chantait encore a Evreux vers le com- 
mencement du xvm e siecle , le jour dela fete de V Abbe des Cornards. 

Les vers latins qui ont 6te populaires sont gen^ralement rimes. 

Si les chants en vers latins sont admis, a plus forte raison de- 
vront etre admises les poesies vraiment populaires ecrites dans le 

1 <1 Ex qua victoria carmen publicum juxta rusticitatem per omnium pene volita- 
« i>at ora ita canentium, foeminieque chorosinde plaudendo componebant. » 
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frangais du moyen age. Les poesies lyriques des troubadours et. 
des trouveres doivent, en gdn4ral, etre exclues, parce qu’elles sont 
un produit de Tart, mais 1 e Romancero frangais , deM. Paulin Paris, 
membre du comite, et le recueil des Chants historiques frangais , de 
M. Leroux de Lincy, contiennent plusieurs romances narratives, 
telles que ia Rele Emmelos , la R els Erembors , qui , bien que leur 
auteur soil parfois connu, paraissent empreintes du caractere 
propre aux poesies populaires. 

II a fallu determiner aussi a quelle date devront s’arreter les 
publications admises dans ce recueil. On a pens£ qu’il ne devait pas 
souvrir a des oeuvres contemporaines, dans lesquelles les hommes 
vivants ou les opinions diverses pourraient se trouver attaqu^s ou 
c&ebres. Mu par ces considerations, le comite a resolu de ne faire 
entrer dans la collection que des poesies anterieures au xix e siecle. 

Une question s’est presentee. Fallait-il admettre seulement la 
po^sie populaire chantee? Fallait-il admettre egalement des poesies 
qui auraient et6 recitees publiquement, et ineme qui, grace a une 
circulation considerable a letat de manuscrits ou d’imprimes, au- 
raient eu une existence veritablement populaire. 

Le comite a ete d’avis que la poesie chantee devait former le 
fond de la collection et y tenir la plus grande place; mais il a 
pense que des compositions poetiques, soit recipes en public, soit 
manuscrites ou imprimees, dont forigine et la destinee seraient 
tres-£videmment populaires, pouvaient etre admises accessoire- 
ment, et M. V. le Clerc, membre du comity, a redige en conse- 
quence la note que voici : 

* Le comite invite les personnes qui s'occuperont de recueillir 
des ballades narratives, des complainles et autres chants popu- 
laires, a faire aussi parvenir au comite, dans le cas ou leurs 
recherches seraient heureuses. Tin dication et, s’il est possible, 
la copie des manuscrits in^dits qui renfermeraient, en langue 
vulgaire et en rimes, des Sermons, des Vies de saints ou de 
saintes, des Moralites et enseignements, des Dits sur les diverses 
professions, des Debats et disputes, des Jeux ou pieces drama- 
tiques , coinme Aucassin et Nicoletle , Robin et Marion ; des Contes, 
Lais ou F abliaux ; car dans tous ces genres de composition , dans les 
sermons eux-m6mes, peuvent se trouver des chants ou des frag- 
ments de chants populaires. » 

Quant aux poesies chantees, qui sont appelees a former debeau 
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coup la majority des pieces contenues dans la collection , il est 
tr^s-important de recueillir et de publier autant que possible les 
airs aussi bien que les paroles. 

M. Vincent, membre du comity, a bien voulu fournir a cet 
egard les: indications directions suivantes : 

« Les paroles ne sOnt que Tune des parties de toute chanson. 
II est done fort' a desirer que les correspondants prennent le soin 
d indiquer les airs des chants dont ils communiqueront les pa- 
roles , lorsque ces airsseront d6ja suffisamment connus; ou meme, 
dans le cas contraire, d’y joindre les notes de musique ou de 
simple plain-chant. 

« II n est point aujourd’hui de ville et meme de village ou quel- 
ques habitants ne soient suffisamment instruits pour pouvoir 
ecrire a la'dict^e^c’est-a-dire a faudition, une phrase m&odique 
simple, comme le sont necessairement les airs de tous les chants 
qui ont acquis les honneurs de la popularity. Mais le comity doit 
Signaler ici a ses correspondants un ecueil contre lequel pour- 
raient se trouver arrelees quelques personnes, tres-bonnes musi- 
ciennes d’ailleurs (et prycisyment par cela meme quelles sont 
musiciennes), mais qui , n’ayant point fait une ytude speciale de 
Thistoire de lart, ignorent que les formes myiodiques adoptyes 
aujourd’hui genyralement , exclusivement meme, ne sont pour- 
tant quune particularity au milieu des formes nomb reuses et bien 
plus varices par iesquelles elles ont pu passer dans la syrie des 
ages. Mais, sans entrer dans des details qui seraient ici hors de 
propos sur la nature etsur Thistoire du rhythmeet de la tonalite , 
nous nous bornerons a dire que beaucoup d’anciens airs different 
des airs modernes, non-seulement par l’absence d’une mesure et 
d’un rbythme bien determinys , mais par deux circonstances carac- 
teristiques : i° que fair peut finir autrement que sur la tonique, 
comme dans l’exerople suivant, qui se termine sur la dominante : 
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2 ° Que lair peut d avoir point de note sensible, c’est-a-dire 
que le degre immediatement inferieur a la tonique, au lieu den 
differer d’un demi-ton seulement, coname cela a toujours lieu dans 
la tonalile moderne, notamment dans le mode majeur, et m6me 
dans le mode mineur quand la progression est ascendante, en 
differe, au contraire, d’un ton plein, comme dans cet autre 
exemple : 


1 1 1 1 1 1 r r r - 1 1 M| j 1 


A la clai-re fon - tai - ne ma don d^, Les mains me suis la 
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vi$ ma don d^, Les mains me suis la - \<S, Les mains me suis la -v<”. 


« Ges deux circonstances, meme cede qui regarde Tabsence ou 
I’irregularite du rhythme , peuvent s’exprimer d’une manure 
simple et pratique, en disant qu’elles font ressembler la cantilene 
a un air de plain-chant . 

« Or, quancl une m&odie presente ces caracteres, qui sont pour 
elle comme un cachet dantiquit6, on con^oit combien il est im- 
portant de les lui conserver. Mais, comme nous rayons' indique 
plus baut, les n^usiciens non archeologues , entrain^s par leurs 
habitudes, eprouvent malgr6 eux la tentation de faire disparaitre 
cette rouille precieuse, croyant enlever une tache. Pour les pr4- 
munir, il nous suffira de leur adresser cette simple recommanda- 
tion : Ecrivez l air tel que vous lentendez chanter, et ne changez rien. 

« Nous dirons aussi a nos correspondants : Ne nous composez 
pas d accompagnements , et ne nous en envoyez aucun, si, faisant, 
en quelque soxte, un corps avec la chanson , il ne satisfait, comme 
elle, a la condition indispensable d’antiquite. 

* Nous accueillerons, au meme titre, un air depouilte de pa- 
roles, si, neanmoins, la tradition le rapportait a quelque chanson 
perdue. ■ 

On peut puiser la poesie populaire a trois sources: dans les 
ouvrages publies, dans les manuscrits et dans la tradition orale. 

Les correspondants sont pri4s d’indiquer le titre exact,' la date 
et 1 edition des ouvrages publics dans lesquels ils auront trouve 
un chant populaire. 

J Voyez p. 42. 
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Quant aux manuscrits, on fera connaitre ieur provenance, on 
decrira la condition dans laquelle ils se trouvent, on s’efForcera de 
determiner leur age, et on etablira leur authenticity. 

Si Ton trouve des variantes, on aura soin de les recueillir et 
de les envoyer au comite. On fera de meme pour les chants 
conserves par la tradition orale, dont le caract^re est d’etre per- 
petuellement modifies par la transmission vivante qui les per- 
p£tue L 

Ces principes generaux etablis„ fl resle a distinguer en diffe- 
rentes classes les poesies populates dont le comite devra s’occu- 
per, et qu’il invite ceux qqi voudront bien lui venir en aide a re- 
cueillir dans toute la France. 


1 . 

POESIES RELIGIEUSES. 

1. Prifcres. 

A cette classe appartiennent certains chants devots qui tiennent 
de la nature de la pri£re, et sont, pour ainsi dire, des prieres 
populaires. 

Tel semble etre le petit Pater da bon Die a, en perigourdin, re- 
cueilli , dans le departement de la Dordogne, par M. le comte de 
Mellet, correspondant du comite. 

Le Planch de san Esteve (complainte de saint Etienne), publie par 
Raynouard comme un des plus anciens monuments de la langue 
romane, et dans lequel un verset roman alterne avec un vers 
latin , se chante encore a Aix, le jour de Saint-^tienne, ala messe 
da peuple 1 2 3 . Ce chant religieux appartient a la poesie populaire; il 
est, comme les epitres farcies, un dernier vestige de l’antique in- 
tervention des fideles et de la langue vulgaire dans 1’office divin. 

2. L^gendes, vies de saints, miracles. 

Les l^gendes qui se rapportent a la Vierge forment une classe a 
part et sont empreintes souvent dun charme singulier. Plusieurs 

1 Quand des chansons ont composes sur un air plus ancien, en remon- 
tant aux paroles qui ont donne A fair le nom sous lequel il est connu, on a grande 
chance de rencontrer un chant populaire, qui souvent a donn6 & 1 air sa popu- 

larity. (Note communiquye par M. de la Villegille, secretaire du comity.) 

3 Notice sur la bibliothecae d’ Aix , par E. Rouard. Aix, i 8 3 A , p. 295 - 6 . 
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recits du moyen age furent consacres a celebrer sa misericorde 
et le pouvoir qu’elle exerce, au pom de sa maternite, sur Dieu 
meme. Une chanson perigourdine , envoyee par M. le comte de 
Mellet, roule sur le meme sujet. Voici la traduction, qu’il a trans- 
mise avec le lexte : ' 

Une ame est morte ceUe nuit, 

Eile est morte sans confession ; 

Personne ne la va voir, 

Except^ la sainte Vierge. 

Le d^mon est tout & 1’entour. 

— Tenez, tenez, mon fils J6sus, 

Accordez-moi le pardon de celte pauvre ame. 

— Comment voulez-vous que je lui pardonne? 

Jamais elle ne m’a demande de pardon. 

— Mais si bien ^ moi, mon fils Jesus, 

Eile m’a bien demand^ pardon. 

— Eh bien, raa mfere, vous le voulez, 

Dans le moment meme je lui pardonne. » 

Nous citerons, comine exemple d’une legende devote et popu- 
laire, Id Cane de Montfort, qu’on chan tail en Bretagne' au temps 
de la jeunesse de M. de Chateaubriand, dont il cite quelques vers 
dans ses Memoires, et que nous donnons d’apres une version re- 
eueillie par M. le docteur Boulin. 

LA CANE DE MON FORT. 

La voilA, la fille du Maine! 

Voila que les soldats 1 emmfenent. 

Comme sa mfere la peignait, 

Iis sont venus pour 1’emmener. 

OH' n’^tait pas toute peign^e 
Que les soldats font eminence. 

OH’ dit en les regardant doux : 

— Soldats, oil done me menez-vous? 

— Et a qui veux-tu qu’on te mfene, 

Sinon a notre capitaine? 

Du plus loin qu’il la vit venir, 

De rire ne se put tenir. 

— La voila done enfin, la belle 
„ Qui me fut si longtemps rebelle ! 

— Oui, capilaine, la voHjH; 

Faites-en ce qu’il vous plaira. 
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— Faites-ia irionter dans ma ehainbre ; 
Tantot nous causerons ensemble. » 

A chaque marche qn’OU’ montait, 

A chaque marche Oil 1 soupirait. 

Quand OHe est seule dans la chambre , 
A pri£ Dleu de la d^fendre, 

A prie Dieu et Notre Dame 

Qu'Oir fut change de femme en cane. 

La prifer’ fut pas terming 
Qu’on la vit prendre sa vol6e , 

Voler en haut, voler en has 
De la grand’ tour Saint-Nicolas. 

Le capitaine, voyant ga, 

Ne voulut plus Gtre'soldat, 

Etre soldat ni capitaine; 

Dans un couvent se rendit moine. 


3. Cantiques. 

Les canliques popalaires pourront etre recueillis dans les fetes 
de village, les pelerinages et les pardons . 

On peut citer, comrne exemple d’un cantique vraiment popu- 
late, celui qui esl chants dans les villes d’Hondscboote et d’Haze- 
brouck depuis la Noel jusqu’a la fete des Rois, et qui celebre 1’bis- 
toire des rois Mages. Ceux qui le cbantent portent au bout d’un 
baton une £toile en carton. II a 6te public avec la traduction par 
M. Louis de Baecker 1 . 

Pour la forme, sinon pour le fond, les complaintes se rap- 
procbent des cantiques. Tout le monde connait la complainte du 
Juif Errant, de Genevieve de Brabant, etc. 

4. Chants pour les diff&rentes ffites de Fannie. 

Les cantiques nous conduisent a parler des cbants populaires 
qui se rapportent a une des grandes fetes de 1’annee, a Noel, aux 
Rois, a la Saint-Jean, au jour des Morts, etc. 

Les noels forment une classe considerable de cbants, dont 1’ori- 
gine, toute populaire, remonte au moyen age, et se lie a l’usage 
dune sorte de quete que Ton faisait et qu’on fait encore dans 


1 Les Flamands de France , etc. p. 99. 
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certains endroits a lepoque oil 1’Eglise celebre ia nativite de 
J&us-Christ. II y avait au moyen age des noels latins et fran^ais. 

Deja au xm e siecle on chantait : 

Seignors, or entendez a nous, 

De loin sommes venus & vous 
Pour querre noel. 

Et maintenant on chante en Beauee et ailleurs : 

Honneur A la compagnie 
De cette maison , 

A i’entour de votre table 
Nous vous saluons. 

Nous sommes v’nus de pays etrange (Granger) 

Dedans ces lieux , 

C’est pour vous faire la demande 
De la part & Dieu. 

Dans plusieurs provinces , au i er mai, le$ jeunes gens font une 
sorte de quete en chantant quelques couplets, comme en Gr£ce, 
au retour du printemps, les enfants vont quetant de porle en 
porte et chantant, d’apres un usage qui remonte aux temps an- 
tiques, le Chant de I’kirondelle . 

Dans le Roussillon, les jeunes gens font, le mercredi saint, 
uoe quete accompagn4e d’un chant dans lequel on c41£bre la 
Vierge et la Resurrection. 

M. Marre, inspecteur de l’instruction primaire, a Saint-Brieuc, 
a envoy£ une de ces chansons du mois de mai , fort naive et assez 
gracieuse : 


En entrant dans cette cour 
Par amour. 

Nous saluons le Seigneur 
Par honneur, 

Et sa noble demoiselle , 

Les petits enfants et tous 
Par amour, 

Les valets et chambri feres. 

Madame de c6ans , 

Vous qui avez des filles, 

Faites-les se lever, 

Promptement quell’ s’habillent 

Nous leur pass'rons un anneau d’or au doigt, 
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A 1’arriv^e du mez de mot b 

Nous leur donn’rons des bagues et des diamanls 
A l'arriv<$e du doux printenips. 

Entre vous, braves gens 
Qu’avez des boeufs, des vaches , 

L’vez-vous d’ boo matin 
A les metlre aux paturages; 

Ell’ vous donn’ront du beurre, aussi du lait, 

A 1’arrivee du mois de mai. 


Entre vous, jeunesfilles, 

Qu avez de la volatile, 

Mettez la main au nid , 

N’apportez pas la pai lie; 

Apportez-en dix-huit ou bien vingt 
Et n’apportez pas les couvains. 

Si vous avez de nous donner, 

Ne nous fait’s pas attendre , 

J'ons du cbemin a faire , 

Le point du jour avance. 

Donnez-nous vat des ceufs ou de Targent, 

Et renvoyez-nous promptement. 

Donnez-nous vatdu cidre ou bien du viu 
Et renvoyez-nous au cbemin. 

Si vous n’ais rieu & nous donner, 

Donnez-nous la servante , 

Le porteur de panier 
Est tout pret h la prendre ; 

II n’en a point, il en voudrait pourtant , 

A Tarriv6e du doux prinlemps ! 

Si vous donnez des ceufs, 

Nous prierons pour la poule *, 

Si vous donnez d’ 1’argent, 

Nous prierons pour la bourse ; 

Nous prierons Dieu , le bien’reux saint Nicolas, 
Que la poule mange 1’renard, 

Nous prierons Dieu,et 1’ bien’reux saint Vincent, 
Qu’ la bourse se remplisse d’argent. 


Mois de mai. 





Variante* 


Variantc. 


Variant c. 
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En vows remerciant, 

Le present cst lionnete ; 

Retournez vous coucher; 

Barrez port’s et feuetres. 

Pour nous, j’alions toutela nuit cliantant, 

A farrivde du doux printempsi 

Certaines fetes et rejouissances locales sont aussi accompagnees 
de chansons. M. cle Coussemaker a chvoye au comite la chanson 
de Gayant ou du Geant de Douai, qui sg chante pendant la fete 
comnninale de celte ville. 


II. 

POESIES POPULAIRES D’ORIGINE FAIENNE. 

Outre les poesies populaires inspirees par la foi chrelienne, il 
•sera important de recueillir cedes oil pourraient se trouver quel- 
ques traces des cidtes qu’elle a remplaces, du paganisme romain, 
de la religion druidique , enfin de la mythologie des peuples ger- 
maniques. 

Le comite n’a point regu de chant populaire ou Ton reconnaisse 
des traces evid'entes du paganisme romain. Ces chants, pour etre 
rares, n’en seront que plus precieux. 

1. Souvenirs druidiques. 

Des souvenirs manifestos de dogmes druidiques se rencon- 
trent dans quelques chants brelons publies par M. de 3a Villemar- 
qu£. 

Le dogme des existences successives etait un dogme druidi- 
que. 

Le barde gallois Taliessin disait : « Je suis ne trois fois, j’ai etd 
mort, j’ai ete vivant, j’ai ete biche sur la moritagne, j’ai 6te coq 
tachete. » 

On retrouve comme un £cho de cette croyance druidique a la 
m^tempsycose melee a des idees plus mod ernes dans un fragment 
qui a recueilli en Bretagne par M. le docteur Roulin : 


3 
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1,A SA1NTB MARGUERITE. 


Qui veul ouir la chanson 
[ De saintc Marguerite J. 

' [ Toujours] la mi*re cbante 

A la fxlle qui crie , 

lin beau jour lui tlemande : 

— Quavcz-vous Marguerite? 

— J’ai bien des maladies, 

Et n’osc vous le dire; 

Tout le jour jc suis fille, 

Et la nuit blanche hiche; 

Toutes ies chasscries 
Sont apres moi la nuit, 

Cell’ de moo frfer Biron 
Elle est encor la pire. 

— Appel’ tes chiens, Biron , 

C’est ta soeur Marguerite. 

II a corne trois fois 
Au son cornet de cuivre. 

La quatrieme fois 
La blanche hiche est prise. 

En ont fait un diner 

Aux barons de laville. * 

— Nous voici tous ille ( ici ). 

— Hors ta sceur Marguerite. 

Eile r4pond du plat : 

— Suis la premi&re assise . 

Mon foie et inon poumon 
Sont dans la grand-mavmite , 

Mon sang est repandu 
Par toute la cuisine: 

Aussi mes blonds cheveux 
Pendent it la cheville. 
t Ha! je les vois d’ici 

Que le vent les guenille. 

Un refrain peut etre ia seule trace de souvenirs qui remontent 
a lepoque druidique , tel est celui qui , dans plusieurs chants po- 
pulates, ramene ce mot la guillone, la guillona, la guiUoneou, 
suivant les diaiectes; mot dans lequel il est impossible de ne pas 
reconnaitre gui Ian nenf (neu), d’autant plus qu on chante ce 
refrain a Noel , epoque des anciennes ceremonies gauloises qui se 
rapportaient au solstice d’hiver, et qu’il est quelquefois rem place 
par cette formule : Donnez-nous V'Hrcnnc du gui. 





M. Guigniaut, niembre du comite, a entendu dans son enfance 
nne sorte de chant de reconnaissance usite dans le Charolais, et 
compose d’un certain n ombre de mots bizarres, qui ne sont peut- 
etre pas sans rapport avec les anciennes croyances celliqucs : 

tnaca 

Coudribala 
La guilone 

auxqueis on ajoute : 

Du bon pain frais. 

I 

La guilone est evidemment ici, comme dans les exemples cites 
plus haul., le</ai lan neuf (neu). 

2 . Souvenirs germaniques. 

11 sera egaiement important de recueillir les chants qui contien- 
draient quelques vestiges des anciennes croyanees et traditions des 
peuples germaniques. Des refrains populaires chantes a la fete 
de saint Martin, dans la Flandrc francaise, ont ele recueiilis par 
M. Louis de Baecher, correspond ant du comite, et paraissent se 
rattacher a divers souvenirs du paganisrne germanique, entre 
autres aux rejouissances qui avaient lieu chez ies anciens peuples 
germains versTepoque du solstice d’biver, ce que senible rappeler 
i'usage conserve dans certaines provinces de I’Allemagne voisines 
de la France, d’allumer, ace moment de Fannee, desfeux sur les 
montagnes. II est parle, dans des chants hretons, de trois cygnes 
changes en jeunes filles, et d’une jeune fdle changee en cygne, qui 
doit rester ainsi jusqu’a ce que sonne la premiere cloche. L’idee 
de cette metamorphose parait se rapporter aux traditions mytho- 
logiques des anciens Scandinaves. Dans 1’Edda, trois jeunes val- 
kyries laissent sur le bord de la mer la d^pouille dun cygne. 

Tout chant nontenant une formule d’incantation, une allusion 
a des superstitions plus ou moms bizarres, devra etre egaiement 
recueilli avec soin; tel est le Conjnratear et le Loup, envoye au 
comite par M. Friry, correspondant a Bemiremont, et qui se re- 
trouve dans plusieurs parties dc la France. Dans ce singulier mor- 
ceau, les divers elements sont successivement £voqu£$ comme clans 
les runes scandinaves ou finnois: ils se refusent a Faction de 
Fhomme, et n’agissent que quand le diable parait. Le fond de 
ce chant etrange doit etre fort ancien. 
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I.E CONJURATEUR ET EE I.OUF. 


1 . 

I’ y a un loup dedans un bois , 

Le loup iT veut pas sortir du bois. 
Ha, ) te promets, compfer’ Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-14. 

Ha, j* te promets, conipfer’ Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-14. 


2. 

Le loup n’ veut pas sortir du bois , 

II faut aller chercber le chien. 

Ha, j’ te promets, eomp4r Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-14. 

Ha, j’ te promets , etc. h 

3. 

II faut aller cbercber 1c chien , 

Le chien n veut pas japper au loup , 
Le loup n veut pas sortir du bois. 
Haj’ te promets, compfcr’ Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-14. 

Ha, j’ te promets, etc. 

4- 

II faut aller chercber 1’ baton, 

L’ baton n’ veut pas battre le chien , 
Le chien n’ veut pas japper au loup , 
Le loup n' veut pas sortir du bois. 
Ha,j’ te promets, etc. 

5. 

Ii faut aller chercher le feu, 

Le feu n’ veut pas bruler 1’ Mton, 

L’ baton n’ veut pas battre le chien , 
Le chien n 1 veut pas japper au loup , 
Le loup n’ veut pas sortir du bois. 
Ha, j’ te promets, etc. 

6 . 

I) faut aller chercher de 1’eau , 

L’eau n' veut pas eteindre le feu, 

Variante : Ha, j’ te promets, Broquin Broquant, 
Tu sortiras de ce lieu-14, 



Le feu n* veut pas brill er 1* baton , 
L’ baton n’ veut pas battre le chien , 
Lc chien n’ veut pas japper au loup , 
Le loup n’ veut pas sortir du bois. 
Ha , j 1 te proniets , etc. 


7 * 

11 faut aller chercher le vcau, 

Le veau ne veut pas boire 1’eau , 
L’eau n 1 veut pas ^teindre le feu, 

Le feu n* veut pas bruler 1* baton, 

L' baton n 1 veut pas battre le chien , 
Le chien n’ veut pas japper au loup , 
Le loup n’ veut pas sortir du bois, 
Ha, j’ te promets, etc. 

8 . 

II faut aller chercher 1’ boucher, 

L 1 boucher n 1 veut pas tuer le veau , 
Le veau ne veut pas boire l’eau , 

L’eau n’ veut pas ^teindre le feu, 

Le feu n’ veut pas bruler l 1 baton , 

L’ baton n 1 veut pas battre le chien , 
Le chien n’ veut pas japper au loup, 
Le loup n’ veut pas sortir du bois. 
Haj’ te promets, comp^r Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-i&. 

Ha,j’ te promets, Broquin Brocand, 
Tu sortiras de ce Heu-liL 

9 * 

H faut aller chercher 1* Diable , 

Le Diable veut bien venir, 

L’ boucher veut bien tuer le veau , 

Et le veau veut bien boire l’eau ; 

L’eau veut bien eteindre le feu , 

Le feu veut bien bruler 1’ b&ton , 

L’ baton veut bien battre le chien , 

Le chien veut bien japper au loup, 

Le loup veut bien sortir du bois. 

Ha, j’ te promets, compfer’ Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-la. 

Ha, j’ te promets, compfer’ Brocard, 
Tu sortiras de ce lieu-la. 



POESIES DIDACTIQUES ET MORALES. 


Celles qui expriment, sous une forme populaire, des conseils 
ou des verites utiles; les proverbes memes, auxquels la lime, 
1’al deration, ou une consonnance quelconque clonnent un certain 
caractere metrique, devront etre recueillis. 

L’idiome Catalan, riche en proverbes, nous en a deja fourni 
un certain nonibre, dont la plupart sont des distiques et queiqucs- 
uns meme des quatrains rimes; nous avons dit, plus haut, a qui 
nous les devons. 

Nous citerons, comme exemple d’une chanson morale, la chan- 
son bretonne qui suit, et qu’a recueiilie M. de Gorcelle; car, sous 
la forme d’un recit peu cleveioppe, elle exprime 1’horreur pour 
le mensonge, survivant meme aux egarements dune vie d4sot- 

donnee : 

Adieu ma mie, je m’en vas [bis]. 

Je m’en vas faire uo lour h Nantes, 

Puisque le roi me 1 c commando. 

— All! puisqu’a Nantes vous alle/ 

Un corselet m’en rapport’rez, 

U 1 1 corselet qui aura des manches 
Oui s’ra brode de roses blanches. 

A Nante, a Nante it est alle, 

An corselet n’a plus songii, 
ll n'a son go qua la debauclie, 

An cabaret, comme les autres. 

— Mais, quo (lira m’ amie de moi 
— Tu menliras, tu lui diras, 

Qu’i n’y a pas de cors’tets a Nantes 
De la sorte qu’elle deman de. 

— J'aime mieui la mer sans poissom, 

Ou les collines sans vallons , 

Ou le printemps sans violettes, 

Oue de mentir a ma maitressc. 

On peut trouver une certaine morality dans la chanson de 
La Femme da roaiier, communiquee par M. Sainte-Beuvc, meuibre 
du comite, et qui peint ruclement fabrulissement du vice et les 
suites du mauvais exemple. 



LA FEMMfc DU HOULIKH 


Chanson |iopu!<iiro du Bf'l'l’i. 

La pauvre femme 
C’elaitla femme du roulier) 

S’en va dans tout le pays , 

Et d’auberge en auberge , 

Pour chercher son mari , 

Tireli , 

Avec unc lanterne. 

— Madam 1 I’hotesse, 

Mon marl est-ii ici ? 

— Oui, madame, oui il est la , 

LA, dans la chambre haute, 

Et qui prend ses dbats , 

Tire! a , 

Avec unc servante. 

— A! ions , ivrogne , 

Retourne voir A ton logis 
Retourne voir A ton logis 
Tes enfants sur la paillc, 

Tu manges tout ton bien 
Avecque des canailles. 

— Madam 1 I’hotesse , 
Apportez-moi du bon vin , 
Apportez-moi du bon vin , 

LA , sur la table ronde , 

Pour boir jusqu’au matin , 
Puisque ma femme gronde. 

La pauvre femme 
S’en retourne a son logis , 

Et dit a ses enfants : 

Vous n’avez plus de pere. 

Je l’ai trouve couch e 
Avec une autre mfere. 

— Eh bien 1 ma mfere , 

Mon pfere est un libertin; 

Mon pfere est un libertin ; 

11 se nomme Sans gene. 

Nous sommes ses enfants, 

a» 

Nous ferons tout de memo. 



POESIES HISTORIQUES. 

Celles qui celebrent un fait memorable, un liomme illustre, ou 
meme qui, sous des noms imaginaires, peignent vivement la si- 
tuation morale ou politique d’un temps. 

Pour le basbreton, on trouve, dans le recueil de M. de la Vilie- 
marque, une suite de cbants historiques qui racontent la bataille 
des Trente, les exploits de Duguesclin et de Jeanne de Montforl; 
pour le francais, on devra ranger dans cette cat£gorie les chants- 
qui se rapportent aux croisades, aux guerres avec les Anglais, 
aux quereiles de religion , au regne de Louis XIV, etc., et aux temps 
intermediaires. 

Ges chansons populaires historiques sont, pour les epoques an- 
ciennes, quelquefois en vers latins rimes comme le chant des 
erois£s (Edelestand du Meril , Poesies latines du moyendge, p. 56) : 

Audi ijos, rex Christe, 

Audi nos , domine , 

Et viam uostram dirige. 

Et quelquefois, a des epoques moins reculees, en vers latins et 
en vers frangais, telles que celle-ci, qui est citee par M. Rathery 
(Monitear du 19 mars 1 853 ), et qui semble contenir une allusion 
a la captivity du roi Jean. 

Christiana Francia de laquelle 
Le chef est pris, 

Splendens regni gloria, 

Aux armes de la lleur de i ys. 

En ce qui concerne les personnages illustres de notre histoire, 
on ne peut oublier la mention faite du roi Dagobert et d’uu 
eveque du vn e siecle, en meme temps predicateur plein d’onction 
et artiste tres-habile, de saint Eloi, dans une grotesque chanson, 
qui nous est parvenue comme le dernier retentissement de sa 
popularity et la parodie de sa renommee. 

II en a ete de meme du vaillant la Palisse : la parodie s’est 
emparde de sa celebrite. Mais ici le chant compose en sou hon 
iieur, et qu’on a grossierement travesti , 

M. de la Palisse est mort , 

Fst mort devant Pavic , 
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lie contenait pas primitivement les trois vers burlesques dont on 
a iait suivre le premier de ceux que nous venous de citer. Tout le 
jesle du chant etait serieux et roulait sur la captivite de Fran- 
cois I er . 

Quand a lord Marlborough, il a trouve aussi chez nous la c6- 
lebrite populaire dans une chanson qu’il faut bien se garder de 
repousser, car elle est evidemment un debris d’un chant plus 
ancien, qui remonte au moycn age, comme I’indiquent plusieurs 
traits de rnoeurs feodales ct chevaleresques, debris auquel on a 
associe, dans le dernier siecle, le nom du vainqueur de Blen- 
heim. 

Les guerres religieuses du xvi e siecle ont du laisser dans les 
chants populaires des traces nombreuses. Le comite a recu de 
M. Gras du Bourguet, juge ^instruction au tribunal de premiere 
instance de Castellane (Basses- Alpes) , la chanson da petard; elle 
celebre la resistance de la ville de Castellane, qui, assiegee par 
les protcstants en i 586 , repoussa les agresseurs. Cette chanson 
raconte Fexploit dune femme de la ville quelle nomine une brave 
Judith, et qui jeta de dessus la porte de FAnnonciade, tandis 
que 1’ennemi cherchait a la rompre au moven de petards, un 
cuvier enduit de poix allumee; sous ce cuvier fut ecrase le capi- 
taine qui dirigeait les petards , appele Jean Mothe. 

Malheureusement , le texte provencal est depuis longtemps 
perdu; la traduction franoaise envoyee au comity, et qui seule 
subsiste, n’en est pas moins tres-curieuse , surtout par la popula- 
te en quelque sorte officielle donta joui la chanson du pdtard: elle 
se chantait dans une procession qui se faisait autrefois avec une 
grande pompe, que les consuls voulurent supprimer en 1729, 
mais qui fut maintenue dans tout son lustre par 1 ’eveque de Senez. 
«Elle n’a cesse d’avoir lieu qu’en 1826, ditM. Gras du Bourguet, 
epoque a laquelle le cure ne voulut pas permettre qu’on chantat 
la chanson; il autorisa seulernent les chantres choisis par le conseil 
municipal a en repeter les couplets a une distance assez eloignee 
de la procession , a laquelle assislaient les memhres de ce conseil, 
portant. a la boutonniere de leurs habits un grand bouquet de hois 
vert, auquel on attachait des graines de ma'isquon avait faitepa- 
nouir sur la cendre chaude. Cet usage a ete etabli pour rappel er 
F explosion des petards, les graines de mais faisant entendre un 
bruit assez fort en se dilatant au feu. » 


4 
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Nous devons au meme collecteur une hymne en vers latins 
grossi&rement rim6s que Ton chantait dans la chapelle de Saint- 
Josepb, ou la procession s’arretait. 

Aux temps des guerres de religion , se rapporte egalement une 
chanson en patois de la Vendee donnee par la Reveiiliere-L^- 
peaux 1 . Elle renferme une peinture des ceremonies du culte ca- 
tholique , qui trahit bien vraisemblablement une origine hugue- 
note. 

La chanson suivante, recueillie en Bretagne par M. le docteur 
Roulin , est remarquable en ce que seule elle conserve le souvenir 
des persecutions religieuses du xvi® siecle , dans un pays oil elles 
sont d’ailleurs entitlement oubliees : 

Voulez-vous ouir 1 ’histoire 
D’une fille d'espil (esprit), 

Qui n’a pas voulu croire 
Chose que I on lui dit? 

Sa mfere dit : Ma fiHe 
A Ja messe ailons done. 

— Y ailer, A la messe, 

Ma mfer’ ce n’est qu abus. 

Apportez-moi mes livres; 

Ou sont mes beaux sa/ufs *? 

J'aim’rais mieux ctr' bruise 
Et voutee 3 au grand vent, 

Que d’aller it la messe 
En faussant mon serment. 

Quant sa trfes-chfere mfere 
Eut entendu c’ mot-lit, 

Au bourreau de la ville 
Sa fille elle livra. 

— Bourreau , voila ma fille , 

Fais it tes volontfes. 

Bourreau, fais de ma fille 
Comrae d'un meurtrier. 

Quand elf fut sur l^chelle, 

Trois rollons (barreaux) jA montfc , 

Elle voit lit sa mfere 
Qui chaudement pleurait. 

— Ho! la cruelle mfere, 

1 Mdmoires lie V Academic celtiq ae, t. Ill, p. 371. La Picardie dispute cette 
chanson au Poitou. 

» Probablement les psaumes en vers fran^ais. 

3 Botado ? Espagnol , jete. 
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Qui pleure son enfant 

Aprfcs 1 avoir livree 

Dans les grands feux ardenls. 

Vous estbien fait, ma m6re > 

De me faire mourir. 

Je vois Jesus mon pfere 
Qui , de sou beau royaume. 

Descend pour me qu^rir. 

Son royaume sur terre 
Dans peu de temps viendra, 

Et cependant mon ame 
En paradis ira. 

La chanson du due de Guise est aussi un souvenir de lepoque 
des guerres de religion; elle est curieuse comme presentant dans 
quelques details un degre intermediaire entre l’ancien chant du 
raoyen age, aujourd’hui perdu, qui a ete le type primitif de la 
chanson de Malbrouk, et cette chanson elle-meme, laquelle, bien 
que rapport6e a un personnage plus moderne, a conserve des 
traits d’une date plus reculee. 

Qui veut ouir chanson [bis) : 

(Test du grand due de Guise , 

Doub , dan , donb , dans , dou , don , 

Dou , dou , don , 

Qu 1 est mort et enterre; 

Qu est mort et enterr£ (fuV). 

Aux quatr coins de sa tombe , 

Doub, etc. 

Quatr gentilshom’ y avoit; 

Quatr gentilshom' y avoit (bis ) , 

Dont I’un portoit le casque , 

Doub , etc. 

L’autre les pistolets; 

Lautre les pistol els (bis), 

Et I’autre son epee, 

Doub , etc. 

Qui tant d’hugu'nots a lues ; 

Qui tant d'hugu’nots a tues (bis). 

Venoit le quatrifcmc, 

Doub, etc. 

C’^toit le plus dolcnt; 

C’^toit le plus dolent (bis). 

Appres venoient les pages, 

Doub, etc. 

Et les valets de pied. 
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Et les valets de pied ( bis), 

Qui portiont de grands crfepes, 

Doub , etc. 

Et des souliers cir£s; 

Et des souliers circs (its) , 

Et de biaux bas d'estame , 

Doub , etc. 

Et des culott’s de piau ; 

Et des culott’s de piau [bis). 

Appres venoit la femme , 

Doub, etc. 

Et touts les biaux on Pauls; 

Et touts les biaux enfants ( bis ). 

La c^r^monie Pailte, 

Doub, etc. 

GLacun s’allit concher; 

Cliacun s'allit coucber (its), 

Les uns avec leurs femmes, 

Doub, etc. 

Et les autres touts seuls. 

Ce dernier couplet se retrouve dans la chanson de Malbrouk, et 
acheve d en marquer la provenance. 

La captivite de Francois l er , qui fait le sujet de la chanson de 
la Palisse, est aussi le theme dun chant breton cn francs, clans 
lequel le recit est sans cesse entrecoupe de l’exclamation vive le 
roi ! M. de Monglave a envoye une version de ce chant historique 
en bearnais. Cette version vient de la vallce d’Ossau , ainsi que 
deux autres chansonnettes historiques : La mort du due de Joyeuse 
et La mort da due da Maine, aussi en patois bearnais. 

La destin^e tragique du marechal Biron a inspire a la muse 
populaire des chants divers; tantot elle prend parti pour Biron 
contre le roi et la cour, tantot elle semble railler son malheur et 
son supplice. C’est ainsi que M. Friry interprete la chanson : 

Quand Biron voulut danser. 

Celle-ci est chantee dans le departement des Vosges , ou le gou- 
vernement de Biron, niar6chal general du roi de I ranee, dit 
notre correspondant , M. Friry, pour expliquer 1’animosite qu’il 
croit voir dans cette chanson , « a laisse peser sur la m6moire 
d’Henri IV des m^faits si grands, qu’aujourd’hui encore, dans 
certains villages comtois , on attribue aux Fran^ais de cette 
epoque les devastations qui sont le fait des Sarrasins. » 
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Le chant breton suivant, donne par M. le doctcur Roulin, esl 
plus favorable a Biron. 

LB MARECIIAL BIRON 1 . 

Le roi fut averti par un de ses gendarmes [bis] : 

— Dpnnez-vous bien de garde du marshal Biron , 

Ii vous Trait des affaires qui vous couteraient bon. 

Quelle entreprise a-t il? dis-le moi, capitaine (fas). 

— Faire mourir la reine et monsieur le Dauphin , 

Et de votre couronne il veut avoir la (in, 

Dessus ce propos-la, voilA Biron qui entre, 

Le chapeau ^ la main, au roi fait reverence: 

— Bonjour aimable prince , vous plairait-il jouer 

Double million (mille doublons) d’Espagne que vous m’ailez gagner. 

Le roi il lui r^pond, rougissant de col&re (bis) : 

— Va-t-en trouver la reine, au’elle 2 tu joueras. 

(Des plaisirs de cc monde longtemps tu nejouiras.) 

Biron n’a pas manque , s’en va trouver la reine (bis) : 

— ■ Bonjour aimable reine, vous plairait-il jouer 
Double million d’Espagne que vous m’allez gagner. 

La reine lui repond, rougissant de colfere (fas) : 

— Jc ne joue point au’ 3 princes a tantqu’ils sont armes; 

Mettez a has vos armes, avec vous je jouerai. 

Biron n’a pas manqud, il a mis bas ses armes { bis ) , 

Son 6peo si brillante et son poiguard joli, 

Les a mis par bravade droit au chevet du lit. 

N’ont pas trois coups joue , les sergenls ils arrivent (fas). 

— Bonjour aimable prince, sans vouloir vous facher, 

Ce soir & la Bastille il vous faudra coucher. 

11 y fut bien six mois, six mois et davantage (bis). 

Messieurs de la justice faisant les ignorants, 

Lui demandaient ; Beau prince, qui vous a mis c^ans? 

— Celui qui m’y a mis en aura repentance ( 6ts) ; 

Car c’esl le roi de France que j’ai si bien servi, 

Qui pour ma recompense la mort me fait souffrir’. 

Je vois mon cheval blanc errer a faventure; 

A un autre que moi servira de monture. 

Adieu toutes mes troupes, mal menses elf seront. 

On rcgrctt’ra en France le marechal Biron. 

1 Le plus souvent, au lieu de qualre vers, il n'y en a que trois, et le premier 
se repute deux fois. Les vers de celte chanson peuvent sc dcdoublcr. 

5 Avec die. 

3 Avec les. 
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Les chants populates sont historiques , non-seulement par les 
faits qu’ils retracent ou auxquels ils font allusion , mais par les 
rnceurs dont ils reproduisent fimage. Ainsi, la fierte querelleuse 
des seigneurs ct des gentilshommes, toujours prets a tirer 1 epee, 
vers l epoque clHenri IV, est vivement reproduite dans la romance 
suivanle, que nous devons a M. le docteur Roulin, et qui, vers la 
fin, seleve a une sorte de sublime. 

MONSIEUR DE BOIS-GILI.ES. 

1 . 

Ce futk la male hcure, 

Un jour de vendredi, 

Que mousieur de Bois-Gille , 

La , la, sol, fa , 

Prit cong6 de Paris, 

La, sol , fa, mi. 

2 . 

Que monsieur de Bois-Gille 
Prit conge de Paris 
Pour convoycr deux dames , 

La, la, sol, fa, 

J usque dans leur logis. 

La, sol, fa, mi. 

• 3 . 

Pour convoycr deux dames 
Jusques en leur logis. 

La conduite finic. 

La , la , sol , fa , 

Etant pour reparti’, 

La , sol , fa , mi . 

La conduite finie, 

* 

Etant pour reparti’, 

— Restez , restez, Bois-Gille , 

La, la, sol, fa, 

Restez, Bois-Gille, ici. 

La, sol, fa, mi. 

5 . 

Restez, restez, Bois-Gille, 

Restez, Bois-Gille, ici, 

— Non, ma dame 1 m’esptrc. 

La, la , sol , fa , 

J Ma femme. 



A eoucher cette nuit. 

La, sol, fa, mi. 

6 . 

Non , ma dame m’espkre 
A coucher cette nuit. 

Quant il fut dans la plaine, 

La, la, sol, fa, 

Vu grande compagni’. 

La, sol, fa, mi. 

7 • 

Quand il fut dans la plaine , 

Vu grande compagni’ ; 

Il appela son page , 

La, la, sol , fa, 

— Petit-Jean, mon ami! 

La, sol , fa, mi. 

8 . 

Ii appela son page, 

Petit-Jean, mon ami! 

Dis-moi, dis-moi, mon page, 
La, la , sol , fa, 

Qui sont tous ccs gens-ci? 

La , sol , fa, mi. 

9 - 

Dis moi , dis-moi, mon page , 
Qui sont tous ces gens-ci ? 

— C’est monsieur de Vendome, 
La, la, sol, fa, 

Votre grand ennemi , 

La , sol, fa, mi. 

i o. 

C’est monsieur de Vendome, 
Votre grand ennemi; 

Piques , piquez , mon maitrc , 
La, la, sol, fa, 

Et tirez A couri’. 

La, sol , fa, mi. 

i i . 

Piquez, piquez, mon maitre, 

Et tirez A couri’, 

— Courir, un de Bois-Gille ! 

La , la , sol , fa , 

Page, lu perds l’espril , 

La , sol , fa, rni. 
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1 1. 

Courir, un cle Bois-Gillcl 
Page, tu perils l’ esprit. 

Aupres de la grand'borne , 

La , la, sol, fa, 

La rencontre se fit, 

La, so! , fa, mi. 

i3. 

Auprt's dc la grand'borne 
La rencontre se lit; 

Comme entre gentilshommes , 

La , la , sol , fa , 

Lc bonjour se donnit. 

La , sol , fa , mi. 

»4- 

Commc entre gcntilshommcs, 

Le bonjour se donnit. 

— Bon jour, bonjour, Bois-Gillc, 
La, la, sol, fa. • 

— A toi, Vcndome, aussi , 
l .a, sol , fa , mi. 

15. 

— Bonjour, bonjour, Bois-Gillr. 

— A toi, Vcndome, aussi. 

— Te souvienl-i! , Bois-Gitlo , 

La, la, sol , fa , 

L aflront que tu me fis? 

La , sol , fa , mi. 

1 6 . 

Te souvient-il, Bois-Gille, 
LalTront que tu me fis? 

Dcvant la jcune reync. 

La , la, sol , fa , 

Trois fois me dementis. 

La , sol , fa , mi. 

1 7- 

Levant la jcune reync 
Trois fois me dementis; 

Devant la reyne mfere 
La, la, sol , fa, 

Un soulflet me donrm , 

La , sol , fa, mi. 

iS. 

Devant la reyne mere 
Un soufllet me donniy. 
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Achevant ces paroles, 

La , la , sol , fa , 

Le combat s’engagit, 

La, sol , fa , mi. 

Aclievaat ces paroles 
Le combat s’engagit. 
Bois-Gille en tua trente , 
La , la , sol , fa , 

Mais son (-pc’ faillit, 

La , sol , fa , mi. 

20. 

Bois-Gilie en tua trente, 
Mais son ^p<f faillit. 

11 appela son page, 

La , la , sol , fa , 

— PetitJean , moil ami ! 
La, sol , fa, mi. 

2 i . 

11 appela son page, 

— Petit-Jean, raon ami! 
Va-t-en dire & ma femme, 

La , la , sol , fa , 

Qu'eir n’a plus de mari , 
La, sol , fa , mi. 

22 . 

Va-t-en rlire a ma femme 
Qu’ell’ n’a plus dc mari -, 
Va dire a la nourrice, 

La, la, sol, fa, 

Qu'elle ait soin du petit, 
La, sol , fa , mi. 

a3. 

Va dire h la nourrice 
Qu’elle ait soin du petit, 
Et qu’il lire vengeance, 
La , la , sol , fa , 

L'n jour de ces gens-ci , 
La , sol , fa , mi. 

24 . 

Et qu’d tire vengeance 
Un jour de ces gens-ci. 
Achevant ces paroles. 

La, la, sol, fa, 
Bois-Gill’ rendit 1’ esprit! 
La , sol , fa , mi . 
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V. 

POESIES ROMANESQUES. 

C’est k cetle classe qu’appartiennent le plus grand nombre des 
ballades ecossaises allemandes ou scandinaves et des romances es- 
pagnoles. La France possede aussi une certaine quantite de chants 
populaires qui roulent sur quelque aventure, telle qu’un enleve- 
ment, ou quelque tragedie domestique, quelque catastrophe 
causee par la jalousie ou par 1’amour. C’est a ces chants surtout 
que s’appliquent les observations que Ton peut faire sur les poe- 
sies populaires qui ont pour objet de raconter. 

Le recit est, en general, brusque, coupe; il laisse les details 
secondaires dans l’ombre, et ne s’arrete qu’aux traits saillants. Les 
memes formes de langage sont reproduites plusieurs fois; les 
discours des personnages sont repetes textuellement comme dans 
Homere. On fait grand usage des nombres definis: tout va trois 
par trois ou sept par sept. Les objets les plus communs sont d’or 
ou d’argent. Le refrain est quelquefois sans rapport avec le sujet 
du recit. C’est a ces caracteres et a quelques autres, surtout a 
une physionomie naive et a un certain tour d’im agination a la 
fois simple et singulier, qu’on reconnait la poesie vraiment popu- 
laire. On y remarque aussi un art involontaire , heureuse inspira- 
tion de la nature, qui se montre dans la gradation des evenements 
et la preparation des catastrophes. La rime est remplacee souvent 
par la simple assonance , cest-a-dire par la presence de la meme 
voyelle dans les syllabes finales de deux vers. Quelquefois on 
trouve alternativement un vers qui rime et un autre qui ne rime 
pas. Ces traits dominants sont les memes dans les chants ecossais, 
allemands, scandinaves, espagnols, et se montrent egalement 
dans nos chansons populaires fran^aises. On pourra en juger en 
comparant les suivantes a un des recueils de chants populaires 
etrangers qui ont eLe publies. En void deux que le comite doit a 
M. le docteur Roulin etqui sont chantees en Bretagne: 

1 J’^i fait un reve cette nuit, 

J’ai fait un reve cette nuit, 

Que m' amie £tai t morte, 

Que m’ amie £tait morte. 

Seller, bridez-moi mon cbeval (£>«) 

Quej'aiile voir m’ amie(Lj). 

1 Vo)’C7. p. 1 o. 
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Son chevai il s' est arrfete ( bis 
Prfes dun buisson de roses {bis). 

t)e trois 1’amant prit le plus beau [bis] 

Pour donner a s’ amie [bis). 

— Tenez belle, prenez mon coeur [bis], 

Ce beau bouton de roses (625). 

La bell’ je viens vous convier (6is) 

De venir J mes noces ( bis ), 

La bell’, la bell 1 , si vous mairncz (For. si vous venezj ( beat 1 
Ne changez pas de robes (6is). 

La belle a bien entendu 9a (6i.s), 

S’est fait faire- trois robes (6isj: 

La premiere est de satin blanc (fcis), 

L’autre est de satin rose (5 is), 

La troisi&me est de beau drap d’or (6u) 

Pour fair voir qu elle est noble [bis). 

Du plus loin qu’on la voit venir (fcis) : 

— Voici la marine [bis)\ 

1 

La mariee, point ne la suis (fris), 

Je suis la d 41 aiss 4 e [bis). 

L’amant vient, la prend par la main (&i$)» 

Et la mene a la danse 

Apr^s le quatri&me tour (6is), 

La belle est tombee morte ( 6/s ) ; 

Elle est tombee du cole droit (fcis), 

L’amant du eotd gaucbe (615) . 

Tous les gens qui etaient presents [bis) 

S’ disaient les uns aux autres ( bis) : 

VoiU le sort des amoureux ( his ) 

Qui en epousent d’autres ( bis). 


M. le docleur Roulin a entendu quelques personnes ajouter deux 
couplets avant les deux derniers. II y etait question d un rosier qui 
pousse sur la tombe et a la plus haute branche duquel chante le 
rossignol. Ce detail se rencontre frequemment dans les ballades 
danoises et suedoises. 
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En chevauchant mes chevaux rouges, 

Laire laire lairc loure nia Ian laire. 

En chevauchant mes chevaux rouges 
J’entends le rossignol chanter [bis ) , 

Qui me disait dans son languaige, 

Laire laire, 

Tu ris quand tu devras pieurer 

De la mort de ta pauver Jeanne 
Qu’on est a c’t' heurc & enlerrer. 

— Teu as menti maudite langue, 

Car j’dtas hier au sa au’ Id fau soir avee olio.) , 

Ou c’ qu’al’ filait sa qucnouillette 
8u’ I’ billot dans V coin da fouyer. 

La, quand je fus dedans les landes, 

Je sentis les cloches hober; 

Et quand je fus dans Ic ccum’Uirrc 
J'entendis les pretres hucher; 

Et quand je fus dedans l eglise, 

Je vis un corps qui repeusait [bis). 

Je daubis du pied dans la chassc: 

— ReveilFous Jeanne s’ous dormc^’ 

— Non, je ne dors ni ne soumeillc; 

Jc sis dans I’enfer a bruler. 

Auprds de moi reste unc place, 

C’est pour vous Pia’r qu’on 1’a gardee. 

— Ha, dites-moi plustot, rna Jeanne, 

Comment fair pour n’y point aller. 

— II faut aller a la grand-messe 
Et aux vdpres sans y manquer; 

Faut point aller aux filerics , 

Comm* vous aviez d’accoutumc; 

Ne faut point embrasser les filles 
Sur 1’bout du coflre au pied du lecl (lit). 

La chanson narrative qui suit, recucillie dans leBlesois, a 4lc 
remise par M. de ia Saussaye, membre du comite : 





T 



COMPLAINTS DE RENAUD. 


Quand Renaud de la guerre vint, 

Portant ses tripes dans ses mains , 

Sa m£re , h la fenetre, en bant, 

Dit: Voici v’nir mon fils Renaud. 

La m£e-;e. Renaud, Renaud, r^jouis-toi, 

Ta femme est accouch^e d’un roi. 

Renaud, Ni d’ ma femme , ni de mon fils 
Mon coeur ne peut se r4joui\ 

Qu on me fasse vite un lit blanc, 

Pour que je m'y couche dedans. 

Et quand il fut mis dans le lit, 

Pauvre Renaud rendit Tesprit. 

(Les cloches sonnent le Irepassement,} 

La Heine. Or, diies-moi , mfere, m'amie, 

Qu’esl-c’ que j’entends sonner ici? 

La mere. Ma fille, c’ sont des processions 
Qui sortent pour les rogations. 

(On cloue le cercueii.) 

La reine. Or, diles-moi , m&re m amie, 

Qu’est-c que j’entends cogner ici? 

La mere. Ma fille c’ sont les charpentiers 
Qui racommodent nos greniers. 

(Les prfitres enlfevent le corps.} 

La reine.. Or, dites-rnoi, m£re, m’ amie, 

Quest-c’ quej’entends chanter ici? 

La m£re. Ma fille, c 1 sont les processions 
Qii’on fait autour de nos maisons. 

La reine. Or, dites-moi , mere, m’ amie, 

Quell' robe prendrai-jeaujourd’hui? 

La mLre. Quittez le ros’, quittez le gris, 

Prenez le noir, pour mieux choisi’. 

La reine. Or, dites-moi , mfere , m’ amie , 

Qu’ai-je done ck pleurer ici? 

La mere. Ma fill’ je n 1 puis plus vous 1* cacher, 

Renaud est mort et enterre. 

La reine. Terre, ouvre-toi, terre, fends-toi, 

Quej’ rejoigne Renaud, mon roi! 

Terre s’ouvrit, lerre fendit, 

Et la belie fut engloutie! 
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Dans la romance narrative qu’on va lire, un sentiment vrai- 
ment tragique se fait jour a travers les triviality de cerlains de» 
tails. Elle a ete recueillie en Auvergne par M. M^rimee , membre 
du comite. 


DE DION ET DE LA FILLE DU ROl. 


l . 

Le roi est i& haul sur ses ponls 

Qui tient sa fille en son giron; 

1 

C’est en lui parlant de Dion. 


2 . 

— Ma fille , n’aimez pas Dion ; 
Car c’est un chevalier fdlon; 
C’est le plus pauvre chevalier, 
Qui n’a pas cheval pour monter. 

3 . 

— J’aime Dion , je 1’aimerai 
Plus que la mer’ qui m’a portae; 
Plus que vous, pfere , qui parlez, 
J'aime Dion , je 1’aimerai ! 

4 . 

Le roi appelle ses ge&liers : 

— Vite„ma fille emprisonnez 
Dans la plus haute de mes tours, 
Qu’ell’ n’y voye ni soleil ni jour! 

5 . 

Elle y fut bicn sept ans passes 
Sans qu son pfcr vint la visiter; 
Etquand i’ v eut sept ans passes, 
Son pkre la fut visiter. 


6 . 

— Eh bien! ma fill’, comment qu’ va? 
— H<das! mon pfer\ va fort mal. 

J’ai un c6t6 dedans ies fers 
Et I'autr’ qu 1 est rong6 des vers! 

1 Un vers manque. 
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— Ma fille , n’aimez pas Dion ; 
Car c’est un chevalier fidon ; 

C’est le plus pauvre chevalier, 
Qui n a pas cbeval pour monter. 

8 . 

J aime Dion , je 1’aimerai 
Plus quc la m&r’ qui m’a portee; 
Plus que vous ] pfere, qui parlez, 

J aime Dion , je 1’aimcrai ! 

9* 

Le roi rappelle ses gedliers : 

— Vite, ma fille emprisonnez 
Dans la plus haute de nies tours, 
Quell’ n’y voye ni soleil nijour! 

10 , 

Le beau Dion passa par-14; 

Un mot de lettre lui jeta, 

Oii il y a dessus ecrit : 

Faites-voug morte enseveli' ! 

i i . 

La belle n’y a pas manqu^ , 

S’est fait morte en terre porter. 

Les pret’s vont devant en chantant, 
Son p&re derrifcre en pleurant. 


12 . 

Le beau Dion passa par-la. 
— Arretez, pret’s, arretez 14! 
Encore une fois je verrai 
M* amie que j’ai tant aimde. 


id. 

II tira ses ciseaux d’or fin , 

Et ddcousit le drap de lin. 

La belle un soupir a pouss£ , 
Un douxrire lui ajete. 


1 4. 

*■““ Mariez , pret’s , mariez-les ! 
Car jamais ne se quitteraient. 
Et quand ils furent maries , 
Tous les deux ils s’en sont aH6s. 
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1 5 . 

Us y fur nt bien cinq ou six Ueues 
Sacs s'etre (lit un mot ou deux , 

Sinon qu la belle lui a dit : 

— Mon Dieu, Dion , que j’ai grand faim! 

i 6. 

Mon Dieu, Dion, que j’ai grand faim \ 

J’y mang’rais volonliers mon poing! 

— Mangez-y , belle , votre poing , 

Car plus ne mangerez de pain ! 

A 7* 

I Is y fur’nt bien six ou sept lieues 
Sans s’etre dit un mot ou deux , 

Sinon qu’ la belle lui a dit : 

— Mon Dieu , Dion , que j’ai grand soil 1 

18. 

Mon Dieu, Dion , que j’ai grand soil ! 

J'y boirais volonliers mon sang! < 

— Buvez-y, belle , votre sang , 

Car plus ne boirez de vin blanc. 

*9- 

11 y a U-bas un vivier 

04 quinze dam’s sc sont baign^es , 

Ou quinze dam s se sont noyees, 

Et vous la seizifcme ferez. 

20 . 

Et quand ils furent au vivier, 

Lui dit de se desbabiller. 

C’ nest pas 1’honneur des cb’valiers 

D’ voir les dam’s s’ deshabiller. 

2 i. 

Mettez votre 6pee sous vos pieds. 

Votre manteau devant votr' nez , 

Et tournez-vous vers le vivier, 

Alois je me d^sbabill rai. 

22 . 

II mit son 4p6e sous ses pieds , 

Et son manteau devant son nez , 

Et s’est tourn£ vers le vivier; 

La bell’, par derritV, fa pouss£. 




— Tenei, la bell’, voici les clefs 
De mes chateaux , de mes contrees. 

— Je n’ai que faire de vos clefs, 

J’y trouverai des serruriers. 

24. 

— La bell’, que diront vos amis 
D’avoir noy£ votre mari? 

— « Je dirai h tous mes amis : 

C’ qu'il a voulu m’ fair , je lui fis. 

1 

11 y a des recits popalaires dont 1’effet, au lieu d’etre tragique 
est gracieux; tels sont les suivants, recueillis par M. de Corcelle 

A Nantes, a Nantes sont arrives 
Trois beaux bateaux charges de bleds , 

La Lira Ion la , Ion latira, la tira Ion la, Ion latira. 

Trois beaux bateaux charges de bleds. 

Trois dames sont v’nues les visiter, 

La tira , Ion la , etc. 

Trois dames sont v’nues les visiter. 

— Marchand, marchaod, combieu ton bled t 
La lira. Ion la, etc. 

Marchand, marchand, combieu ton bled? 

Je T vends dix-huit francs la pairee , 

La tira , Ion la , etc. 

Je r vends dix-huit francs la pairde. 

— Ce n’est pas cher si c’est bon bled. 

La tira, Ion la, etc. 

Ce n’est pas cher si c est bon bled. 

— Mesdam’s, entrez, vous le verrez , 

La tira, 3 on la, etc. 

Mesdam’s , entrez, vous le verrez. 

La plus jeune a le pied l^ger, 

La tira, Ion la . etc. 

La plus jeune a le pied leger, 

Dedans la barque elle a saut£. .... 

La tira, Ion la, etc. 

Dedans la barque elle a saute. .... 

Les mariniers ont derive. 

La tira , Ion la, etc. 
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Les mariniers ont derive. 

— A terre, k terr’ , bons mariniers! 

La lira, loo la, etc. 

A terre, k terr’ , bons mariniers : 

Car j’entends ma mfer’ m’appeler. 

La tira, Ion la, etc. 

Car j’entends ma mfcr' m’appeler ; 

Mes petits enfanis vont crier! 

Lu lira. Ion la , etc. 

Mes petits enfants vont crier! 

— Taisez-vous, la bell’, vous mentez , 

La tira, Ion la , etc. 

Taisez-vous, la bell’, vous mentez, 

Jamais enfant n’avez porte. 

La tira, Ion la , etc. 

Jamais enfant n’avez porte 

S’il plait k Dieu vous en aurez , 

La tira, Ion la, etc. 

S’il plait k Dieu vous en aurez , 

Avec un brave marinier. 

La tira, Ion la , etc. 

Avec un brave marinier, 

Oui portera chapeau brod6 , 

La tira , Ion la , etc. 

Oui portera chapeau brod4 , 

Et puis l’6p6e k son c6te. 

La tira , Ion la , etc. 

Et puis I’epee a son eftte, 

Un pantalon tout goudronne , 

La tira Ion la. Ion latira, la tira Ion la , Ion latira 

1A CLAIKE FONTAINE 1 . 

En revenant des noces, dondame, 

Bien las , bien fatigu^ , dondd , 

Bien las, bien fatigu£ 

Prfes la claire fontainc, dondainc, 

Je me suis repost, donde, 

Je me suis repose (6ts). 

A la claire fontaine, dondaine, 

Les mains me suis lav£, donde, 

Les mains me suis lave (bi.s), 

! Vo’/ez pins haul , pages (\ 
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A !a feuille d’un chene, dondaine. 

Me les suis essuy6, dond6, 

Me les suis essuyd [bis). 

A la plus haute branche, dondaine, 

Le rossignol chantait, donde, 

Le rossignol chantait [bis). 

Chante, rossignol , chante, dondaine. 

Puisqu tu as le cceur gai , donde, 

Puisqu’ tu as le cceur gai ( 

Le mien n’est pas de raeme, dondaine > 

Car itest afflige, donde r 
Car il est afflige { bis). 

C’est mon ami Pierre, dondaine, 

Qui avec moi s’est brouiil^ , donde, 

Oui avec moi s’est brouilU (ins). 

C’^lait pour une rose, dondaine, 

Que je lui refusal , donde , 

Que je lui refusal [bis). 

Je voudrais que la rose , dondaine , 

Fut encore au rosier, donde, 

Fut encore au rosier [bis). 

Et qu’- mon ami Pierre, dondaine, 

Fut encore A m’aimer, donde, 

Fut encore A m’aimer (6?s). 

CilASSON DU LYONNAIS HT JMi L‘AU Vr.fiGJiV.. 

La Pernette se ifcve, 

Tra la la la, la la la la, la la la (tres-prolonge). 
La Pernette se Ibve 
Deux hour’s avant le jour. 

Eli’ prend sa quenouillette , 

Tra la la 

Ell’ prend sa quenouillette 
Et son joli p’tit tour. 

A chaque tour qu’el’ file , 

Tra la la la 

8a m£re vient lui dire: 

Pernette qu’avez-vous? 

Av’-vous mal a la tete? 

Tra la la la 

Av’-vous mal a la t<He? 

On bien le mal d’ amour? 
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— J’ n’ai pa$ mal a la tele, 

Tra la la la 

Je n’ai pas mal & la t£le, 

Mais bien le mal d’amour. 

— Ne pleures pas, Pernette, 

Tra la la la 

Ne pleures pas, Pernette, 

Nous te maridarons. 

Te donnerons un prince, 

Tra la la la 

Te donnerons un prince 
Ou le fils d’un baron. 

— Je ne veux pas ce prince, 

Tra la la la 

Je ne veux pas ce prince 
Ni le fils de baron. 

Je veux mon ami Pierre, 

Tra la la la 

Je veux mon ami Pierre, 

Qui est dans la prison. 

— Tu n’auras pas ton Pierre, 

Tra la la la# ...... 

Tu n’auras pas ton Pierre , 

Nous le pendoularons. 

— Si vous pendoulez Pierre , 

Tra la la la 

Si vous pendoulez Pierre, 

Pendoulez-moi aussi. 

Couvrez Pierre de roses , 

Tra la la la 

Couvrez Pierre de roses, 

Et moi de mille fleurs. 

Au chemin de Saint-Jacques , 

Tra la la la. < 

Au cbemin de Saint-Jacques 
Enterrez-nous tous deux. 

Les p&erins qui passent, 

Tra la la la 

Les p6lerins qui passent 
Prieront Dieu pour nous deux, 

Prieront Dieu pour nous deux, 

Ces chants son! parfois enjoues; on en jugera par celui que 



nous clevons a M. de Saulcy, membre du comite, et qui est aux 
precedents ce quest un gai vaudeville a une trag^die ou a line 
pastorale. 

Nous £tions dix dans un pr£ (6ij) , 

Toutes filles a marier, 

CY.tait Dine, 

C’etait Chine, 

C’&aient Perrette et Martine, 

Ah ! ah [ 

Cath’rinette et Cath’rina , 

C’^tait la gente Suzon , 

La duchess' de Montbazon , 

CYtait la Sourimfene, 

Cetait la du Maine. 

L’ fils du roi vint & passer ( bis ) , 

Salua Dine, 

Salua Chine, 

Salua Perrette et Martine , 

Ah \ ah ! 

Cath’rinette et Cath’rina, 

Salua la gente Suzon , 

La duchess’ de Montbazon , 

Salua Sourimhne, 

Embrassa la du Maine. 

A toutes il fit un cadeau (few) , 

Bague a Dine , 

Bague h Cbine, etc., 

Diamants A la du Maine. 

11 leur offrit & coucher [ bis ] , 

Paille A Dine , 

Paille & Cbine, etf 
Beau lit A la du Maine. 


Puis toutes il les renvoya [bis ) , 

Chassa Dine , 

Chassa Chine, etc., 

Et garda la du Maine. 

Enfin il est des chansons populaires que leur tour et leur 
caract&re doivent faire rapporter a celles qui precedent; mais 
qui, au lieu du r^cit d’un £v£nement, pr^sentent seulement une 
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lantaisie gracieuse on r effusion poetique dun sentiment nan. 
Telles soul les suivantes , recueiilies par M. de Cornel 1c. 

Mon per m’a fait batir chateau, 

Sur riicrbettc nouvelle. . . ah ! jo m’cn vui - ! 

Sur rberbettn nouvelle, 

La fait batir sur trois carreanx 
Sur 1’herbetle nouvelle, etc. 

Les trois carreaux en sent cl argent, 

Sur I'herbette nouvelle, etc. 

])e pardessous ruisseau coulant, 

Sur I’herbette nouvelle, etc. 

Les trois canards s’y vont baignanl , 

Sur TberbeUc nouvelle, etc 

Le fils du roi les va mirant , 

Sur I’herbette nouvelle, etc. 

11 a tire sur le devant (le premier), 

Sur I'herbette nouvelle, etc. 

I)e par les yeux sorlit le sang, 

Sur I’herbette nouvelle, etc. 

13e par le bee for et 1’argeut, 

Sur flierbette nomclie. . . ah! je nfen vais, 

Sur I berbelte nouvelle. 

M. de Corcelle ajoule : 

Cette chanson est tres en usage pendant les moissons. 1c len- 
tends chaque annee. 

Une seule moissonneuse chante le recit. Le retrain est en 
chceur et al’unisson. I) en est de menie pour h chanson : A Paris , 
a la Rochelle . 

Emm’nons la bergire aux champs (i?w), 

Oil i’ y a de 1’herbe tant ! 

Emmnons-la jouer, emmenons-la, ma bergere, 

Emmenons-la jouer. 

Trois faucheurs y vont fauchant ( bis ) , 

Trois faneus’s y vont fanant. 

Emm’nons-la jouer, enim nons-la. nia bergere. 

Emmenons-la jouer. 


'"H'lrUUlU 
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Trois faneus’s y vont fananl ( bis ), 

L’ fils du roi les va mirant. 

Emm'nons-la, etc. 

L’ fils du roi les va mirant (bis). 

— Sir’, que regardez-vous tant! 
Emm’nons-la , etc . 

Sir’, que regardez-vous tant (bis) ! 

— Vos beaux yeux qui plaisent tant. 
Emm’nons-la, etc. 

Vos beaux yeux qui plaisent tant [bis)\ 

— I’ n’ sont pas pour vous pourtant. 
Emin’nons-la, etc. 

F ne sont pas pour vous pourtant (his) , 
Sont pour mon berger des champs. 
Emm’nons-la, etc. 

Sont pour mon berger des champs ( bis). 
Nous nous marierons & la Saint-Jean. 
Emm’nons-la, etc. 

Nous nous marierons a la Saint- Jean ( bis) : 
C’est le plus beau jour de 1’an. 
Emm’nons-la, etc. 

C’est le plus beau jour de Tan { bis) 

Que le jour de la Saint-Jean. 

Emm’nons-la jouer, emmenons-la, ma berg^re, 
Emm'nons-la jouer. 


A Paris, a la Rochelle, ah! sous les hois! 

Ah ! sous les bois ! 

Sous la f'euille nouvelle ! 

On a vu trois demoiselles, ah! sous les bois! etc. 

La plus jeune est la plus belle, ah! sous les bois! etc. 

Sa m&r’ ia coiffe a la chandelle, ah! sous les bois ! etc. 

J 1 n’en s’rai pas pluldt mariee, all! sous les bois ! etc. 

Vous le s’rez une autre annee, ah ! sous les bois! etc . 

Une autre annde, je serai morte , ah ! sous les bois! etc. 

Si je meurs que 1’on m’enterre, ah! sous les hois! etc. 

Que Ton m’enterr’ dans mon coffre, ah! sous les bois! etc. 
Qu’ le couvercle en soit.de roses, ah ! sous les bois ! etc. 
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€cux qui ceuiH’ront. de ces roses, alj ! sous les bois! etc. 

Us prieront Dieu pour la belle , ah ! sous les bois 
Ah! sous les bois! 

Sous la feuille nouvelle! 

CHANSON BRRTONNE. 

Mon pfcr’ ma mariee a la Saint-Nicolas, ahl ah! 

II m a donn6 un homine que mon cceur n'aime pas , ah ! ah ! 

Ouli 1 onh ! ouh ! 9a ne va gucre , 

Ah ! ah ! ah ! ah ! '9a ne va pas. 

Ah ! mon pfer, mon cher’ p£re, quel mari j’ai done 1 &, ah ! ah ! — 
— - Taisez-vous, ma cher fille, ties ecus il en a , ah! ah! 

Ouh! ouh! ouh! etc. 

Taisez-vous, ma chfer’ fille , des ecus il en a, ah! ah! — 

— Que me fait la richesse quand le ceenr n’y est pas , ah ! ah ! 
Ouh! ouh! ouh! ga ne va gufere, 

Ah! ah! ah! ah! Qa ne va pas. 


VI / 

CHANTS QUI SE F.APPORTENT AUX DIVERS EVENEMENTS ET AUX DIVERSF.S 

PHASES DE L’EXISTENCE, LE MARIAGE , LE BAPTEME , UNE PREMIERE 

COMMUNION, UNE PRISE DE VOILE, UNE MORT, UN ENTERREMENT. 

A cette classe appartient la Chanson de la mariee, chan tee aux 
noces bretonnes, des le temps de madame de Sevigne, dont il 
existe des variantes dans plusieurs provinces, et dont le comite a 
entre les mains jusqu’a six versions difFerentes. Deux viennent de 
Bretagne, Tune recueillie par M. de Corcelle, 1’autre envoyee par 
M. Marre* 

Une version de la Chanson de la mariee, en patois poitevin , a 
ete donnee avec la musique par M. de la Villegille x . Deux ver- 
sions en fran^ais ont et6 publiees avec la musique, telles qu elles 
se chan tent dans le Poitou et dans quelques departements voisins, 
par M. Guerry 2 . 

1 Notice historitjue et archdologigue sur la paroisse tie Chavagnes-en-Paillers 
(Vendee) , p. 26. 

5 Note sur les usages et les traditions da Poitou, par M. Guerry, avocat, k Tours. 
{ Mdmoires et dissertations sur les antiguites nationales et etrangeres , publics par la 
* Socitkd royale des antiquaires de France, t. VIII 0 (Paris, 18^9, in-8"), p. 462. 
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Le comity se plait a eiter ces nombreuses variations sur un 
meme theme', comrae fournissant un frappant exemple des trans- 
formations perpdtuelles de la poesie populaire, et pouvant faire 
sentir atix correspondants quel est l’int^ret des variantes , que le 
comit6 les engage a recueillir toujours avec soin. Nous donnerons 
la version bretonne, d’apres M. de Corcelle, et une traduction du 
chant poitevin, transmise par M. de la Villegille : • 

CHANSON DE LA MARIEE. 

M. de Corcelle 1’a entendu chanter par des vendangeurs, pr&s 
de Niort, sur un air different de fair de Bretagne; il en connait 
un troisieme. Elle etait accompagn6e d’une pantomime. La mariee 
figurait sur un siege a part, et une jeune fille lui adressait ces 
couplets 3 : 

Rossignolet des bois, rossignolet sauvage [his), 

Rossignolet d’amour qui chante nuit et jour [bis). 

II dit dans son jargon, dans son job langage (ids) : 

Filles, mariez-vous, le mariage est doux [bis). 

Nous sommes v’nus ce soir, du fond de nos bocages, 

Vous faire compliment d&votre mariage, 

A monsieur votre dpoux aussi bien comme k vous [bis). 

Vous voiB done lide, Madame la marine, [bis) 

Avec un lien d’or qui ne ddlie qu’ii la inort (&«). 

Avez-vous bien compris c que vous a dit le prdtre ? 

A dit la vdritd, ce qu’il vous fallait dtre : 

Fidele ii votre dpoux et Faimer comme vous (615). 

Quand on dit son dpoux , souvent on dit son maitre. 

Us ne sont pas toujours doux comme ont promis d’etre , 

Gar doux ils ont promis d’dtre toute leur vie [bis). 

Vous n’irez plus au bal, Madame la maride, 

Vous n’irez plus au bal, k nos jeux d’assemblees ; 

Vous gard’rez la maison, tandis que nous irons [bis)l 

Quand vous aurez chez vous des bceufs, aussi des vaches , 

Des brebis , des moutons , du lait et du fromage , 

II faut, soir et matin, veiller k tout ce train [bis). 

Quand vous aurez chez vous des enfants k conduire, 

II faut leur bien montrer et bien souvent leur dire. 

Car vous seriez tous deux coupables devant Dieu [bis). 

Les vers de cette chanson peuvent se dddoubler. 
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Si vous avez chez vous quelques gens a conduire f 
Vous veillerez surtout qu’ils aillent ^ confesse, 

Car un jour devant Dieu vous r^pondrez pour eux (&«). 

Recevez ce gateau que ma main vous pr^sente : 

Ii est fait de facon k vous faire comprendre 

Qu’il faut, pour se nourrir, travail! er et souflrir (6 is). 

Recevez ce bouquet que ma main vous pr^sente : 

II est fait de fa^on ^ vous faire comprendre 

Que tous les vains hooneurs passent comme les fleurs {bis). 

Void maintenant la Chanson de la marine cTapr^s le texle poite- 
vin, telle qu’elle est connue dans une partie de la Vend4e : 

Le rossigno!et des bois, 

Le rossignolet sauvage, 

Le rossignol plein d’amour, 

Qui chante nuit et jour. 

11 dit dans son beau chant, 

Dans son joli lan gage, 

Fillett’s mariez-vous , 

Le mariage est bien doux. 

II en est de bien doux (des maris) 

Tout comm’ de bien volages ; 

IIs ont bien des appas, 

Ne vous y fiez pas 1 

Celui-ld qu vous prenez , 

IIs dis’nt qu’il est fort sage-, * 

II me semble etre n6 
Pour conduire un manage ; 

Celui qu 1 vous avez pris 
S’ra doux, il fa promis. 

Avez-vous remarqud 
C’ que vous a dit !e pr^tre ? 

II a dit v^ritd, 

En disant qu’il faut 6tre 
Soumise k votre 4poux, 

Et l’aimer comme vous. 

Si vous avez chcz vous 
Des valets k conduire , 

II faut veiller sur tous, 

Pour qu’il n’y ait rien k r’dire 
Sur leur fid61it6 , 

Leur sagesse et bonte. 
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faut veiller sur eux , 

S’ils vont bien & la messe, 

S’ils font bien leurs devoirs, 

* S’ils vont bien & confesse ; 

II faut, soir et matin, 

Veiller & tout ce train. 

Vous n’irez plus au bal, 
Madame la marine ! 

Vous n’irez plus au bal, 

Aux jeux ni aux veillfees : 

Vous gard’rez la maison, 
Pendant que nous irons. 

Prenez done ce g&teau 
Que ma main vous prfesente ; 

II est fait d’un fagon 
Pour vous faire comprendre 
1 Que tous ces vains bonneurs 
Pass’ront comrae ces fleurs. 

Oil est-il votre fepoux, 
Madame la marine ? 

Oil est-il votre fepoux? 

Est-il auprfes de vous ? 

S’il est auprfes de vous 
Faites-nous-le connaitre; 

S il est auprfes de vous, 

Epoux , embrassez-vous. 

LA MARINE. 

Et n’ le voyez-vous pas 
L&, qui vous verse h. boire? 
Qui boit h. vos santfes : 

C’est pour vous saluer. 

LE CIIOEUR. 

Payez-nous nos rangons*, 
Madame la marine, 
Donnez-nous nos rangons, 
Aprfes nous nous en irons. 


1 Variante : Qu’il faut, pour se nourrir, 

Travail] er et soufFrir. 

1 Ranfon signifie ici salaire, ce qui est dA aux chanteuses pour !cur peine. 
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LA MARIEE. 

Quell’ rangon voulez-yous , 

Mes belles jeunes filles? 

Quell 1 ran^on souhaitez-vous, 

Qui soit & votre gout? 

LE CHOECR. 

Un gateau de six blancs, 

Madame la maride, 

Un g&tcau sculement, 

Et nos occurs s'ront contents, 

» 

LA MARIEE. 

Un gateau de six blancs, 

Cela n’est pas grand’chose ; 

Un garcoo de vingt ans 
F’rait vos coeurs plus contents. 

LE CHOEIJR. 

Nous vous soubaitons 1’ bon soir, 

Madame la marine ; 

Nous vous soubaitons 1’ bon soir, 

Et & la compagnie ; 

Nous vous souhaitons 1’ bonsoir. 

Adieu, jusqu’au revoir. 

La premiere version est plus po^tique et plus grave , la secoude 
est plus d&velqppee et plus rustique. 

En Corse, on chante en fhonneur d’un mort des couplets tou- 
jours composes ou plutot improvises par des femmes, analogues 
aux myriologues des Grecs modernes et aux coronachs ^cossais. 
Ces chants s’appellent, en Corse, vocero ou ballata . Dans le 
Bearn, des chants analogues portent le nom d 'atirost 

Voici des fragments d’un vocero corse compost par une mere 
poursafille, etdont la traduction a ete communiqu£e parM. Gra- 
ziani , employ^ au ministere de 1’instruction publique. 


VOCERO D’UNE MERE SCR LA MORT DE SA FILLE. 

Or voici ma fille , 

Jeune fille de seize ans; 

La voici sur la tola (table mortuaire), 

Aprfes tanl de souffrances; . 
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La voici v£tue 
De ses plus beaux babits. 
Avec ses plus beaux habits 
Elle veut partir k present; 
Parce que le seigneur 
Ne veut plus la laisser ici. 


Oh ! combien k present le paradis 
Sera plus beau! 

Mais aussi , pour moi, commc 
Le monde sera plein de tourments ! 
Un jour sera mille ans, 

En pensant it toi; 

Demandant touj ours k tous : 

« Oi\ est ma fille ? » 

Omort! pourquoi arracher 
Ma fille de moil sein, 

Et pourquoi me laisser 

Ici bas pour pleurer toute seule ? 

Que veux-lu que je fasse ici 

Si elle n’est plus hi pour me consoler? 

Au milieu de parents sans affection, 

Au milieu de voisins sans amour, 


e tombe malade au lit, 
est-ce qui essuiera ma sueur? 
est-ce qui me donnera une goutte d’eau ? 
est-ce qui ne me laissera pas mourir? 


VII. 

CHANTS QUI SE RAPPORTENT AUX PROFESSIONS ACTIVES, 
TEELES QUE CELLES DE SOLDAT, DE MARIN, ETC. 

Les chansons de soldats peuvent celebrer une bataille, un siege. 
On devra les rechercher aupres des vieux soldats ou dans les 3o- 
calites qui ont ete le theatre de sieges ou de coinbats memorabies. 
Si elles sont narratives, elles seront placees parmi les chants 
historiques; si elles offrent, non le recit d’un fait, mais l’expres- 
sion de sentiments belliqueux a Toccasion de ce fait, elles pren- 


r- 


1 Exlrait des Canti popolari corsi, Bastia, 1 8 4 3 » in-i 2 . 
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dront place parmi les chants guerriers. On ne pourra se dispenser 
d’admettre la vieille chanson des soudards, qui peint si bien les 
maux que faisait eprouver aux campagnes une soldatesque ef- 
fren6e : : 

Soudards que nous sommes , 

Tant que la guerre durera 
Le paysan nous nourrira. 

D’autres chansons de soldats, inspirees par de plus nobles sen- 
timents, ne pourront manquer d’etre recueillies. 

On recherchera les chansons de ruarins dans les ports de mer 
et a bord des batiments. 

M. de la Villemarque a envoye au comite 

LES FILLES DE LA ROCHELLE. 

( Chanson de matelots brelons. ) 

Sont les fill’s de la Rochelle 
Qui ont arm6 un batiment ( fcis). 

Pour aller faire la course 
Dedans les mers du Levant. 

Et Ion Ion la je n’ai point de maitresse, 

Je passe mon temps fort joliment. 

Pour aller faire la course 
Dedans les mers du Levant {&«)-, 

La coque en est en hois rouge, 

Travaille fort proprement. 

Et Ion Ion la je n’ai point de maitresse, etc. 

La coque en est en bois rouge, 

Travaille fort proprement ( bis); 

La grand’vergue est en ivoire, 

Les poulies en diamant. 

Et Ion Ion la , etc. 

La grand’vergue est en ivoire, 

Les poulies en diamants ( bis). 

La grand’voile est en dentelle, 

La misaine en satin blanc. 

Et Ion Ion la, etc. 

La grand’voile est en dentelle , 

La misaine en satin blanc {bis), 

Les cordages du navire 
Sont tout fil d’or et d'argent. 

Et Ion Ion la, etc. 
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Les cordages du navire 

Sont tout fil d’or et d’argent {&«), 

Et la cale est toute pleine, 

Toute pleine de vin blanc. ■ 

Et Ion Ion la, etc. 

Et la cale est toute pleine , 

Toute pleine de vin blanc (ids), 

Et T capitain du navire 
Est le roi des bons enfants. 

Et Ion Ion la, etc. 

Hier, faisant ma promenade 
Dessus le gaillard d’avant [bis) y 
J’aper^us une brunette , 

Qui pleurait dans les bauts-bancs. 

Et Ion ion la, etc. 

J’aper^us une brunette , 

Qui pleurait dans les hauts-bancs {bis } ; 
Je lui dis : genti brunette 
Qu’avez-vou^ a pleurer tant ? 

Et Ion ion la, etc. 

Je lui dis : genti brunette 
Quavez-vous & pleurer tant [bis] ? 

Av’ vous perdu pfere ou mfere, 

Ou quelqu’un de vos parents ? 

Et Ion Ion la, etc. ' ' 

Av 1 vous perdu pfere ou mfere, 
Ouquelqn’un de vos parents (few) ? 

— J’ n’ai perdu pfere ni mfere 
Ni aucun de mes parents. 

Et Ion Ion la, etc. 

y n’ai perdu pfere ni mfere 
Ni aucun de mes parents ( fcis), 

Je pleure ma rose blancbe, 

Qui s’en fut la voile au vent. 

Et Ion Ion la, etc. 

Je pleure ma blancbe rose , 

Qui s’en fut la voile au vent ( bis ) ; 

EH’ s’en alia vent arrifere, 
IVviendra-t-elle en louvoyant? 

Et Ion Ion la , je n’ai point de maitresse , 
Je passe mon temps fort joliment. 
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Les bateliers des fleuves et des rivieres ont aussi leurs chants. 
M. Lagrav^re , de Bayonne, employe au ministere de l’interieur, a 
communique une chanson sur les bateliers de la Nive et de 1’Adour, 
connue sous le nom de Ions TiUonUs, avec fair note et la traduc- 
tion. Ce chant, peu distingue comme poesie, a un certain en- 
train de la profession et une certaine saveur du pays qui pourront 
le faire admettre : 

LES TILLOLIES. 

Avez-vous vu les tilloli&s? 

Comme ils sont brav's, hardis, legers, 

Faisant ieur promenade 
Au-d’ssus de Peyrehorade , 

Et tirant I’aviron 

Tout droit chez le patron ! 

Quand ils furent devant Peillic l , 

Monsieur le comte leur a dit : 

Un couple de pistoles, 

Mes enfants, seront bonnes 
Pour boire k ma sant^ ; 

Vive le tillolie! 

— Monsieur Verdin, nous vous saluons 
Avec nolr’ berret k la main ; 

Eicusez la bqrdiessc 
D’une brave jeunesse 
Qui vient vous inviter 
A la r’garder sauter. 

Venez, Madame, s’tl vous plait; 

Nous sommes tous d'honnet’s gargons. 

N 1 craignez pas Touragan 
Ni la pluie ; nou3 avons 
Avec nous Chateli^, 

Le brave tilloii^. 

Pour promener 1’ temps est beau 
Embarquez-vous dans not’ bateau. 

Que votre gouvemante 
■ Est jolie et charmante ! 

Pour 6tre de Paris; 

Elf senibl’ de not’ pays. 

1 Endroit ainsi nomme sur les burds de 1’Adour. 

« 


t 
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En arrivant au Pont-Mayou, 

Le quartier V plus beau de Bayonne, 

Du haul de la tillole 
Ils font la cabriole, 

Du pout de Panecau 
Ils font le soubresaut. 

Puis, en reprenant 1 ’aviron, 

Ils sen vont droit & Saint-Won 
Montrer it la jeunesse 
A nager avec hardiesse , 

Pour apprend’ comme il faut 
A fair’ le soubresaut. 

VIII, 

CHANSONS PROPRES AUX PROFESSIONS SEDENTAIRES , AUX FORGERONS , 

AtlX TISSERANDS, AUX TAILLEURS , AUX CORDONNIERS , AUX SABOTIERS, 

AUX FILEUSES, AUX MENUISIERS; CHANSONS DE COMPAGNONS. 

Void la chanson des cordonniers, envoyee par M. Marre, et 
qui, malgre son enjouement, presente une conclusion assez mo- 
rale : 

les cordonniers. (Environs de Saint-Brieuc.) 

Les cordonniers sont pir’s qu’ les eveques [bis) ; 

Tous les lundis ils font une fete , 

Lonla. 

Battons la semelle , le beau temps viendra. 

Tous les lundis ils font une fete (bis ) , 

■ Et 1 ’ mardi ils ont mal A la tetc , 

Lonla. 

Battons la semelle, le beau temps viendra. 

Et I* mardi ils ont mal a la t6te (bis); ' 

L’ mercredi ils vont voir Catb’rinette, 

Lonla. 

Battons la semelle, le beau temps viendra. 

L’ mercredi ils vont voir Catb’rinette ( 615) ; 

Le jeudi ’Is aiguisent leurs alfenes, 

Lonla. 

Battons la semelle , le beau temps viendra. 


1 Cetait en face de la chapeile et de la fontaine de Saint-Ldon, sur la Nive, 
que les tilloWs allaient autrefois montrer A nager aux enfants que les parents 
leur confiaient en sortant de 1’ecole. 



Le jeutli ’Is aiguisent leurs alfenes ( 6 is) ; 

L’ vendredi ils sont sur la sellette, 

Lonla. 

Battons la semelle, le beau temps viendra. 

L’ vendredi ils sont sur la sellette (f>i.s) ; 

L’ samedi petite est la recette , 

Lonla. 

Battons la semelle, le beau temps viendra. 

Certaines industries locales out leurs chansons; telle est celle 
des dentelieres de la Flandre frangaise pour la fete de sainle Anne, 
leur patronne 1 . 

IX. 

CHANSONS QUI SE RAPPORTENT AUX DIVERS TRAVAUX DE LA CAMPAGNE ; 

AUX SEMAILLES, A. LA MOISSON, AUX VENDANGES , A LA CUE1LLETTE 

DES OLIVES. 

Selon M. Fauriel, des chants de cette sorte, qui existaient au 
moyen age dans ie midi de la France , remontaient a d’anciens 
chants populaires grecs, apport^s par la colonie phoc^enne. II 
serait bien int^ressant de chercher si des chansons analogues 
subsistenl encore dans la France m^ridionale. Tout ce qui a trait 
aux travaux des champs et a la vie agricole m4rite d’etre note 
avec soin. Le plus ancien chant populaire connu est un couplet, 
adresse par un laboureur a ses boeufs, dcrit en hieroglyphes , il y 
a environ trois mille ans , et traduit par Champollion 2 : 

Battez pour vous [bis ) , 

O boeufs, 

Batlez pour vous (bis), 

Des boisseaux pour vos maitres. 

Ge vieux couplet 6gyptien, qui constate l’antiquite du bis , res- 
semble assez , par le mouvement , au refrain de la chanson des Mois- 
sonneurs, qui se chante dans le has Maine a la fete de la gerbe : 

Ho! batteux, battons la gerbe, 

Compagnons , joyeusement 3 ! 

1 M. Louis de Baecker, \es Flamands de France , etc. p. m. 

* Lettres forties d'Egypte et de Nubie en 1828 et 1829 , par Cbampollion le 
feune; Paris, i833, in- 8 Q , p. 196 . 

3 Lettres sur lorigine de la ckouanncrie et sur les chouans du bos Maine , par 
J. Duchcmin-Descepeaux; Paris, 2 vol. in-S°, 1825 - 27 , t. II, p. 1 3 j . 
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x. 

CHANSONS DE CHASSEURS, DE PECHEURS , DE BERGERS. 

A cette derniere cat£gorie se rapportent les pastourelles , genre 
gracieux dont on a lant d’exemples dans notre vieille langue du 
moyen age. Le sujet est toujours a peu pres ie meine. C’est un 
chevalier qui fait rencontre d’un bergere et lui o£fre son amour. 
Le plus souvent la bergere repousse la seduction; quelquefois 
aussi elle cede. Dans une chanson, dont le sujet est analogue, 
mais dont la date est beaucoup plus moderne, une beaute des 
champs rejette les voeux d’un bourgeois de ville, auquel elle pre- 
f&re son ami Nicolas. 


XI. 

CHANSONS SATIRIQUES. 

Elies forment une partie importante du g^nie po^tique de nos 
peres. Ceux qui recueilleront les compositions de ce genre feront 
bien de noter les circonstances dans lesquelles elles se sont pro- 
duces et d’expliquer les allusions qu’elles peuvent renfermer. 

Ges chansons ont pour objet , soit des &v4nements ou des per- 
sonnages publics, soit des aventures particulieres. 

A cette derniere classe appartiennent les couplets populaires 
chantes dans les charivaris. 

Les chansons et noels satiriques abondent dans Thistoire de la 
vieille France; mais peu de ces chansons furent v^ritablement po- 
pulaires. Leur popularity etait a la cour et dans les salons, plutot 
que dans les champs ou dans la rue. Cependant elles y arrivaient, 
et devront etre admises quand leur diffusion dans toutes les classes 
de la society sera attests par Thistoire ou rendue probable par 
la tournure vraiment populaire des couplets. 

On trouve quelques-unes de ces chansens eparses dans le vaste 
recueil connu sous le nom de Collection Maurepas; en voici deux 
exemples; le premier se rapporte au siege de Lerida, le second 
au due de Vilieroi sous Louis XIV : 

Ils reviennent nos guerriers {bis) , 

Fort peu charges de lauriers; 

La couronne en est trop £levee. 

Lfere la l£re lanlfere , 

L£re la U 16rida. 
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La prudence de Villeroy 
A sauv^ le royaume ; 

11 a fort bien servi le roi , 

Mais c’est le roi Guillaume. 

XII. 

CHANSONS DE CIRCONSTANCE , A PROPOS D'UNE INVENTION , D’UNE MODE, 
D’UN EVENEMENT GRAND OU PETIT, QUI FRAPPE L’lMAGINATION DU 
PUBLIC. 

Par exemple, au sujet de 1’invention et de la vogue ineroyable 
du pantin au milieu du xvni e siecle, on composaune multitude de 
chansons de toute esp£ce, dont la plus populaire commenqait 
ainsi : 

Que pantiu serait content, 

S’il avait Tart de vous plaire; 

Que pantin serait content, 

S’il vous plaisait en dansant. 

Ces chansons, quelque triviales qu’elles puissent sembler, ont 
leur importance pour 1’histoire des usages et des moeurs. 

XIII. 

CHANSONS BADINES COMPRENANT LES CHANSONS BACHIQUES. 

Elies pourront etre admises dans le recueil, toutes les fois que 
la gaiete n’y passera pas grossierement les bornes de la decence et 
qu’elles auront un caractere v^ritablement populaire. 

La trouveront place les chansonnettes dont le ton est enjoue, 
sans etre trop libre. En respectant les convenances qu’impose au 
recueil un but s^rieux, le comity pense qu’il ne faut pas pousser 
la s6v6rite trop loin , car si par une austerity excessive on retran- 
chait de ce recueil tout ce qui est badin et 14ger, on effacerait un 
des principaux traits du caractere national, qu’il est appel6 a re- 
presenter. 

Cette remarque s’applique egalement aux chansons composees 

sur des airs de danse , aux rondes et bourses. Le comite a re^u 

% 

un assez grand nombre de rondes , presque toutes remarquables 
par la gaiete et la grace. Nous nous bornerons a citer une de 
celles que nous a transmises M. Marre. 
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Derrifere chez mon p&re, yaun ormeau fleuri, 

Tous les oiseaux du monde vont y faire leur nid. 

La caille, Ja tourt’relle, la jolie perdrix, 

Et 3a jolie coiorabe qui cbante jour et nuit. 

Ah! je ne puis 1&, Iilarira, le soir m’endormi*. 

Et 3a jolie colombe qui chante jour et nuit, 

Qui chante pour les filles qui n’ont point leurs amis. 

Ne cbante pas pour moi, car j’en ai un joli : 

II est dans la Hollande; les Hollandais Tont pris! 

Ah! je ne puis li, Iilarira, le soir mendormi’. 

II est dans la Hollande; les Hollandais 1’ont pris! 

— Que donneriez-vous, belle, a qui vous 1’irait qu’ri’ ? 

— Je donnerais Touraine, Paris et Saint-Denis, 

Et 3a claire fontaine qui est dans mon jardin. 

Ab ! je ne puis 1^ , lilalira , me lever le matin. 

M. le docteur Roulin a trouve lameme ronde en Bretagne avec 
uu autre rythme et un autre refrain. 11 est, a remarquer que tout 
Hennes remplace Touraine; c’est le cachet du pays d’ou provient 
cette version. 

Les rondes ont souvent conserve des traces 4videntes de la 
poesie chevaleresque du moyen age, et ofFrent un souvenir des 
heros que cette poesie a Celebris, par exemple d’Ogier le Danois. 

Qui est dans ce chateau? 

Ogier (ter),- 
Qui est dans ce chateau ? 

Beau chevalier. 

M. P. Paris a fait remarquer que ce refrain avait cel a de cu- 
rieux, qu’il se rattachait a Tune de nos grandes chansons de geste 
les plus populaires. Pendant la disgrace et la captivite d’Ogier 
le Danois, Charlemagne avait menace d’une mort honteuse qui- 
conque prononcerait devant Ini le nom d’Ogier. Trois cents 
ecuyers se donnent alors le mot; ils viennent devant le palais de 
Charlemagne crier, comme d’une seule voix, Ogier! Ogier ! Ogier! 
et Charlemagne, n’osant punir la fleur de la chevalerie, aime 
mieux ceder et pardonner a Ogier. 


1 Les vers de cette ronde peuvent se dtidoubler. 
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Les refrains isoles, quand le chant dont ils faisaient partie s’est 
perdu , ne devront pas etre negliges. 

11 en est de meme des rondes chantees par les enfants, car elles 
peuvent contenir des traits qui prouvent, soil leur antiquite, 
soil une origine drangere. Ainsi : 

La lour prend garde 
De te laisser abattre 

semble remonter a une 4poque f^odale. 

La ronde 

Nous n’irons plus au bois, 

Les lauriers sont coupes. . . . 

doit appartenir a un climat plus meridional que celui des environs 
de Paris, ou les lauriers ne croissent pas dans les bois. 

Enfin, on ne dedaignera pas les chansons de nourrice et de 
berceuses, appel^es en anglais d’un nom particulier lullaby. 
M. Blanc a envoyee une chanson de nourrice en patois provencal , 
dont le sujet est assez singulier et le tour tres-populaire , bien que 
la redaction ne semble pas ancienne. 

Void la traduction fran<;aise ; 


1. 

Le roi a un nourrice, 
Belle comme le jour; 

Le roi a un’ nourrice , 
Grand Dieu d’amour. 
Belle comme le jour. 

2 . 

Ellc s’est endormie, 

Le dauphin dans ses bras; 
Elle s’est endormie. 

Grand Dieu, h41as! 

Le dauphin dans les bras. 

3 . 

Quand elf s’est r4veill4e, 
L’a trouv4 6tou(T4. 


4 . 

Ell’ le prend, I’emmaillotle , 
EH' dit qu’ell’ va laver. 
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5 . 

Le roi est a la f ndtre , 

Le roi La vue passer. 


6 . 

Oh allez-vous, nourrice? 
Le dauphin pleurera. 


7 - 

N’ayez pas peur quil pleure, 

J 1 I’ai bicn emmaillotte. 

8 . 

Eh’ va fair’ dire un’ messe 
A Not’-Dame-de-Piti<5. 

9 - 

Au premier 4vangile, 

L’enfant a soupir£. 

3 0 . 

Au dernier 6vangile 
L’enfant s’est relevd. 

Dans une chanson de berceuse , originaire de la Corse, et cora- 
muniquee par M. Graziani , se trouvent des imaginations etranges 
comme il s’en rencontre dans les poesies populaires des peuples 
du Midi et de 1’Orient. 

La mere parle a son enfant quelle endort par un refrain mo* 
notone et doux a Foreille; entre deux refrains, elle lui dit : 

Quand enfin vous naquites. 

On vous fit baptiser. 

La lune fut la marraine, 

Et le soleii le parrain. 

Les <$toiles qui '^taienl dans le ciel 
Avaient des colliers d’or. 

On n’a pas voulu grossir inutilement ces instructions en y 
inserant tous les morceaux que les premieres recherches du co- 
mite, servies par le z£le des correspondants, ont d£ja mis a sa 
disposition, etqui pourront trouver place dans le recueil. On n’a 
voulu qu’indiquer le caractere de cette collection et donner comme 
des types des principales classes de chants populaires qu’elle 
devra contenir. C’est pour le comite un vif sujet d’esperance que 



d’avoir deja r£uni plus de materiaux qu’il n’en pouvait employer. 
Quand un appel aura £te fait aux collecteurs par la publication 
de ces instructions , on a lieu d’attendre que leurs investigations 
produiront un recueil abondant de chants populates, ou en- 
treront a la fois les plus vieux et les plus grands souvenirs de 
notre histoire, aussi bien que les na'ives fantaisies et les gracieux 
badinages de l’esprit frangais, et qui presenter* une image fiddle 
et vivante du g£nie de notre nation. 


Ujprimerie jmperiaee. — Novembre 1853. 



